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NOTICE 

HISTORIQUE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE 

SUR  TITE  STROZZI , SUR  SON  FILS  HERCULE 
Ainsi  que  sur  Lucrèce  Borgia  et  son  frère  César 


A famille  des  Strozzi  est  une  des 
plus  illustres  de  la  république  de 
Florence.  Dès  les  premières  années 
du  moyen  âge,  on  retrouve  par- 
tout son  blason.  Elle  portait  d’or  à la  fasce 
de  gueules  chargé  de  trois  croissants  d’argent. 
Les  branches  collatérales  de  cette  noble  lignée 
le  conservèrent  brisé  de  diverses  manières.  Les 
seigneurs  de  Strozzi,  après  l’avoir  aussi  mo- 
difié, le  transmirent  même  à des  personnes 
étrangères.  Plus  tard  ils  le  changèrent  contre 
une  couronne  de  palmes  vertes  en  champ  d’azur 
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avec  cette  devise  : Le  bel  et  bon,  qui  leur  fut 
donnée  en  1415  par  le  comte  Jacques  de  la 
Marche,  époux  de  Jeanne  II  et  roi  de  Naples. 

Les  Strozzi  prirent  part  à toutes  les  agitations 
qui  déchirèrent  les  républiques  italiennes  : les 
factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  les  luttes 
entre  les  nobles  et  les  classes  inférieures  du 
peuple,  les  haines  et  les  guerres  entre  les  di- 
verses familles  qui  se  disputaient  l’administra- 
tion de  la  cité.  Il  n’est  peut-être  pas  une  page 
des  chroniqueurs  de  cette  époque  où  Ton  ne 
puisse  lire  leur  nom.  Ainsi,  en  iSqz,  on  le 
trouve  parmi  ceux  des  gentilshommes  qui  chas- 
sèrent de  Florence  Gauthier  de  Brienne,  duc 
d’Athènes , qui  s’était  emparé  du  pouvoir.  Tan- 
tôt persécutés , tantôt  persécuteurs , selon  qu’ils 
étaient  vainqueurs  ou  vaincus,  ils  laissèrent  des 
membres  de  leur  famille  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l’Italie. 

En  1466,  un  grand  nombre  de  seigneurs, 
ayant  voulu  s’opposer  à l’usurpation  des  Médi- 
cis,  furent  bannis  des  terres  de  la  république  ou 
même  soumis  à des  peines  plus  rigoureuses. 
Deux  années  plus  tard,  un  édit  d’avril  1468 
proscrivit  des  maisons  de  Florence  qui  n’avaient 
point  été  comprises  dans  les  condamnations 
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précédentes  : les  Strozzi,  les  Pitti,  les  Gapponi, 
les  Soderini  et  les  Alessandri. 

On  ne  saurait  préciser  l’époque  à laquelle  les 
Strozzi  vinrent  se  réfugier  à Ferrare,  mais  elle 
ne  saurait  être  postérieure  à 1468. 

Tite-Vespasien  Strozzi  avait  perdu  son  père 
en  1427;  il  était  le  seul  survivant  de  trois  frères 
et  atteignait  à peine  sa  cinquième  année;  il  avait 
une  sœur  plus  âgée  que  lui  et  nommée  Lucia. 
Il  fut  élevé  par  ks  soins  d’un  oncle  maternel 
qui  lui  donna  pour  précepteur  Guarino  de  Vé- 
rone. Le  Jeune  homme  Justifia  la  devise  de  sa 
famille  : « Le  bel  et  bon  »,  et  bientôt  ses  ta- 
lents attirèrent  l’attention  de  Borso,  qui  Téleva 
aux  premières  charges  de  la  cour.  Le  frère  et 
successeur  de  ce  prince,  le  duc  Hercule,  lui  ac- 
corda la  même  faveur,  et  en  1473  le  chargea 
d’aller  avec  son  plus  Jeune  frère,  le  marquis  Si- 
gismond,  chercher  à Naples  Eléonore  d’Aragon, 
fille  du  roi,  qui  lui  était  accordée  pour  épouse. 
Au  retour  de  ce  voyage,  il  l’arma  chevalier,  lui 
confia  l’administration  de  Rovigo  et  du  Polésin. 
Mais  son  gouvernement  fut  de  courte  durée  ; le 
3 mai  1482,  la  république  de  Venise  et  le  pape 
Sixte  IV  déclarèrent  la  guerre  au  duc  Hercule 
d’Este.  La  république  de  Venise,  comme  souve- 
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raine  des  lagunes,  prétendait  avoir  sur  toutes 
les  embouchures  du  Pô  le  monopole  de  la  venté 
du  sel,  et  le  Polésin  possédait  de  nombreux  ma- 
rais salants  dont  le  produit  remplissait  le  trésor 
de  la  cour  de  Ferrare.  Le  doge  voulait  donc  se 
les  approprier.  Quant  au  pape,  il  songeait  à 
constituer  un  État  pour  Riario,  son  neveu,  qui, 
selon  la  croyance  générale , était  même  son 
propre  fils.  Tite  Strozzi  se  signala  dans  cette 
guerre.  Deux  de  ses  châteaux  furent  brûlés , ses 
terres  furent  saccagées.  Après  avoir  résisté  deux 
années.  Hercule  d’Este,  accablé  par  des  forces 
supérieures,  fut  contraint  à signer  à Bagnolo  la 
paix,  le  7 août  1484.  Cette  paix  fut  conclue  à 
Pinsu  du  pape  Sixte  IV,  et,  cinq  jours  plus  tard, 
des  ambassadeurs  étant  venus  à Rome  lui  en 
présenter  le  texte  en  le  priant  de  la  confirmer  et 
de  la  bénir,  le  souverain  pontife  fut  frappé 
comme  d’un  coup  de  foudre,  car  il  lui  fallait  re- 
noncer à l’espoir  d’enrichir  Riario  des  dépouilles 
de  Ferrare.  La  goutte  dont  il  souffrait  depuis 
longtemps  remonta  vers  le  cœur,  il  commença 
à balbutier.  Dès  que  les  députés  s’aperçurent  de 
son  trouble,  ils  lui  proposèrent  de  se  retirer  et 
de  revenir  lorsqu’il  serait  plus  calme.  Sixte"  fit 
un  mouvement  de  la  main,  mais  on  ne  put 
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comprendre  si  c^était  pour  repousser  la  paix, 
pour  la  bénir,  ou  pour  congédier  les  ambassa- 
deurs. Il  perdit  tout  à fait  connaissance  et  mou- 
rut le  lendemain  1 3 , vers  le  milieu  de  la  nuit. 

Le  conclave  lui  donna  Innocent  VIII  pour 
successeur.  Ce  fut  Tite  Strozzi  qui  fut  envoyé 
par  le  duc  de  Ferrare  pour  féliciter  le  nouveau 
pape  sur  son  avènement  au  pontificat.  La  ha- 
rangue qu’il  prononça  à cette  occasion  fut  admi- 
rée , et  elle  nous  a été  conservée  comme  un  mo- 
dèle d’éloquence. 

La  perte  du  Polésin  et  des  revenus  qu’il  pro- 
duisait à l’État,  les  dépenses  qu’avait  entraînées 
la  guerre,  forçaient  à recourir  à de  nouveaux 
impôts;  la  position  était  difficile;  ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  Strozzi  fut  placé  par  le  duc  à 
la  tête  du  conseil  des  Savij,  la  dignité  la  plus 
élevée  de  l’État  après  celle  du  souverain.  Le  mot 
saviOy  dans  sa  plus  simple  acception,  signifie 
sage  ou  savant.  Mais  on  lui  donne  aussi  le  sens 
de  jurisconsulte.  On  traduirait  donc  bien  le  mot 
de  Conseil  des  Savij  par  celui  de  Conseil  du 
droit,  car  sa  mission  consistait  à se  tenir  comme 
modérateur  entre  le  prince  et  ses  sujets,  pour 
empêcher  que  celui-ci  n’enfreignît  les  promesses 
qu’il  avait  faites  en  recevant  la  couronne  ducale. 
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Ils  n’étaient  donc  pas  étrangers  à la  création  des 
taxes  nouvelles  et  au  moyen  d’en  assurer  le  re- 
couvrement. Ils  étaient  chargés  de  réprimer,  de 
punir  les  attentats  contre  l’autorité  souveraine, 
et  leur  pouvoir  n’était  pas  borné  à la  répression 
des  simples  émotions  populaires.  Ils  connais- 
saient des  crimes  particuliers  qui  pouvaient  alté- 
rer la  paix  de  l’État  ou  troubler  la  tranquillité 
de  la  cité.  Dans  l’accomplissement  de  cette  tâche, 
Strozzi  fut  obligé  de  déployer  une  sévérité  qui 
lui  attira  bien  des  injures  et  bien  des  haines,  au 
point  que  le  Journal  de  Ferrare^  écrit  de  son 
temps  et  inséré  par  Muratori,  page  401,  au  vo- 
lume XXIV  de  son  Recueil  des  historiens  ita- 
liens^ dit  c(  qu’on  le  haïssait  plus  que  le  diable». 

Mais  nulle  considération  ne  l’arrêta  jamais 
lorsqu’il  était  question  de  son  devoir  ou  de  l’in- 
térêt public.  Il  ne  cessa  d’y  consacrer  tous  ses 
soins,  au  préjudice  même  de  ses  propres  intérêts. 
Capitaine,  juge  ou  administrateur,  suivant  les 
circonstances,  il  trouva  cependant  le  temps  de 
s’adonner  à la  poésie  : il  a laissé  des  pièces  éro- 
tiques, des  satires.  Il  avait  commencé,  sous  le 
titre  de  Borséide,  l’histoire  en  vers  de  la  maison 
d’Este;  trois  chants  étaient  déjà  composés,  mais 
il  ne  lui  fut  pas  donné  d’achever  cet  ouvrage;  il 
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mourut  le  3o  août  i5o5,  quelques  jours  après  le 
duc  Hercule. 

Tite  Strozzi  avait  épousé  Domicilia  Rangoni. 
Il  en  eut  deux  fils,  dont  Taîné  fut  Hercule  et  le 
second  Guido.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord 
sur  la  date  de  la  naissance  d’Hercule.  Barotti, 
dans  ses  Mémoires  historiques  sur  les  écrivains 
de  Ferrure^  examine  avec  soin  cette  question  et 
fixe  cette  date  au  2 septembre  de  la  dernière  an- 
née de  la  souveraineté  de  Borso , c’est-à-dire  en 
1471.  Il  fut  instruit  dans  les  lettres  grecques  et 
latines  par  les  meilleurs  maîtres  de  l’époque, 
Luca  Ripa  et  Aide  Manuce.  Mais  ce  fut  surtout 
son  père  qui  lui  inspira  le  goût  de  la  poésie,  et 
il  devint  bientôt  un  des  écrivains  les  plus  dis- 
tingués de  Ferrare.  Au  reste,  dans  sa  famille,  le 
génie  semblait  se  transmettre  avec  le  sang.  Lu- 
cia,  sœur  de  son  père,  avait  épousé  le  comte 
Jean  Boyardo  ';  elle  eut  pour  fils  Mathieu-Marie 
Boyardo,  auteur  du  Roland  amoureux. 

Hercule  s’exprimait  avec  la  même  élégance 
en  grec  ou  en  latin;  mais  il  avait  négligé  l’art 
d’écrire  dans  sa  propre  langue.  Ce  fut  l’amour 
qui  l’engagea  bientôt  à combler  cette  lacune.  Il 
était  épris  d’une  jeune  veuve  nommée  Barbara 
Torrelli.  Cette  dame  préférait  au  latin  l’idiome 
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du  pays,  dans  lequel  elle-même  a composé  quel- 
ques vers.  Son  amant , pour  lui  complaire , ap- 
prit à versifier  en  italien.  Ses  précepteurs,  à cette 
occasion,  furent  Aide  Manuce  et  le  Bembo.  Il 
fit,  dit-on,  en  langue  vulgaire,  un  grand  nombre 
de  madrigaux;  mais  la  plupart  des  critiques 
pensent  qu’ils  étaient  sans  valeur,  puisqu’on  ne 
les  a pas  conservés.  Cependant  il  reste  quatre 
sonnets  qui  sont  remplis  de  grâce.  On  les  trouve 
dans  le  recueil  des  œuvres  légères  écrites  par  les 
poètes  italiens  de  Ferrare,  mais  encore  faut-il 
dire  que  deux  ont  été  attribués  à Baldassar  Cas- 
tiglione  di  Correre. 

Strozzi  fut  bientôt  rangé  parmi  les  cavaliers 
les  plus  galants  et  les  littérateurs  les  plus  distin- 
gués de  la  cour  du  duc  Hercule.  Mais  il  ne  s’oc- 
cupa pas  seulement  de  littérature  : il  prit  une 
part  active  dans  le  gouvernement  des  affaires 
publiques,  et  il  fut,  encore  très-jeune,  associé 
comme  suppléant  de  son  père,  président  du  Con- 
seil des  Savij.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord 
sur  l’époque  où  cette  charge  lui  fut  confiée.  Ba- 
rotti  tombe  à ce  propos  dans  les  contradictions 
les  plus  étranges  ; il  dit  : « Pene  pudor^  canos 
inter^  loca  prima  mereri  qui  nondum  Quinas 
vidit  Oljrmpiadas.  » C’était  presque  une  honte 
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qu’au  milieu  de  ces  vieillards  à cheveux  blancs, 
la  première  place  fût  méritée  par  un  jeune 
homme  qui  ne  comptait  pas  encore  cinq  olym- 
piades. L’olympiade  étant  de  quatre  années, 
Strozzi  aurait  donc  eu  moins  de  vingt  ans.  Mais 
continuons.  Plus  tard,  le  même  auteur  dit  que 
Strozzi  était  âgé  de  vingt-cinq  ans,  et,  plus  loin, 
qu’il  exerça  ses  fonctions  pendant  huit  ans. 
Comme  il  en  fut  déchargé  en  i5o6,  elles  n’au- 
raient donc  commencé  qu’en  1498.  Litta  donne 
la  date  de  1497  et  quelques  mois,  la  Biographie 
universelle  àtMichdiuA^  celle  de  1494,  c’est-à-dire 
l’année  qui  suivit  le  mariage  d’Alphonse  d’Este 
avec  Anne  Sforce,  sœur  de  Ludovic  le  More.  Il 
est  cependant  possible  d’expliquer  toutes  ces 
variations.  Il  est  à croire  que  son  père,  surchargé 
d’affaires,  se  sera  d’abord  fait  aider  dans  ses  tra- 
vaux par  son  fils  comme  par  un  simple  secré- 
taire. Mais  plus  tard,  lorsqu’il  se  sentit  accablé 
par  le  poids  des  ans  et  qu’un  peu  de  repos  lui 
fut  devenu  nécessaire,  il  obtint  que  son  fils,  qui 
déjà  avait  acquis  beaucoup  d’expérience,  lui  fût 
officiellement  adjoint  comme  suppléant,  et  cette 
nomination  dut  avoir  lieu,  comme  le  dit  Litta, 
en  1497. 

Les  fléaux  qui  frappèrent  Ferrare  pendant 
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qu’Hercule  était  au  pouvoir  lui  rendirent  ses 
fonctions  plus  difficiles  et  plus  pénibles.  La  di- 
sette, la  peste  et  le  débordement  du  Pô,  qui  fit 
ébouler  une  partie  de  ses  rives,  contraignirent  le 
gouvernement  à augmenter  les  impôts,  à en  exi- 
ger le  recouvrement  avec  rigueur  et  sans  délai, 
pour  faire  face  à ces  nouvelles  dépenses.  Ces 
mesures  animèrent  le  peuple  contre  les  déposi- 
taires de  Fautorité.  Hercule  se  vit  en  butte  aux 
mêmes  injures,  à la  même  haine  qui  depuis 
longtemps  poursuivait  son  père.  Cependant  il 
était  affable,  généreux,  et  contribua  souvent  de 
ses  propres  deniers  à soulager  les  désastres  de 
cette  époque.  Il  répara  la  cathédrale  qui  tombait 
en  ruine,  et  fit  construire  dans  un  des  faubourgs 
de  Ferrare  un  'ôratoire  sous  l’invocation  de 
Notre-Dame  du  Saule. 

Dès  que  son  père  fut  mort,  le  3o  août  i5o5, 
il  demanda  comme  une  grâce  d’être  déchargé  de 
ses  fonctions  de  président  du  Conseil  des  Savij  ; 
mais  ce  fut  seulement  le  5 avril  i5o6  qu’il 
recouvra  la  liberté.  Il  put  se  livrer  alors  tout 
entier  à son  goût  pour  la  poésie  et  les  représen- 
tations théâtrales.  Thebaldo  était  l’organisateur 
ordinaire  des  fêtes  données  â la  cour,  et  dans 
cette  fonction  il  fut  presque  toujours  assisté  par 
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Hercule  Strozzi.  Une  salle  avait  été  construite 
dans  le  palais  du  duc  Hercule  pour  qu’on  pût  y 
jouer  quatre  comédies  composées  par  l’Arioste. 
Lors  du  mariage  de  son  fils  avec  Anne  Sforce, 
sœur  de  l^udovic  le  More,  il  fit  traduire  en  ita- 
lien, par  le  Bembo  et  par  d’autres  savants  réfu- 
giés à sa  cour,  VAndrienne  et  les  Ménechmes  de 
Plaute.  Hercule  Strozzi  n’était  pas  resté  étranger 
à leur  mise  en  scène. 

Devenu  par  sa  démission  libre  de  son  temps 
et  de  ses  actions,  il  épousa,  le  24  mai  1 5o8,  Bar- 
bara di  Marsiglio  Torrelli,  veuve  d’Hercule 
Bentivoglio,  fils  de  Santi,  seigneur  de  Bologne  K 

Douze  jours  plus  tard,  dans  la  nuit  du  6 juin, 

I.  La  république  de  Bologne,  ainsi  que  toutes  les 
cités  italiennes,  était  divisée  entre  plusieurs  factions 
qui  se  disputaient  le  pouvoir.  En  iqqS,  Annibal  Ben- 
livoglio  gouvernait  Bologne.  Bien  qu’il  cherchât  à cal- 
mer les  haines,  à apaiser  les  passions,  il  ne  put  échap- 
per au  fer  des  assassins.  Les  Canedoli  l’attirèrent  dans 
un  guet"-apens  et  le  poignardèrent  le  24  juin  1446. 
Mais  ce  fut  en  vain  qu’après  ce  crime  ils  voulurent 
s’emparer  de  l’autorité  : le  peuple,  qui  chérissait  An- 
nibal Bentivoglio,  se  souleva  contre  eux,  les  attaqua 
dans  le  quartier  où  ils  s’étaient  retranchés  et  peu  d’en- 
tre eux  échappèrent  au  massacre.  Mais  les  magistrats 
se  trouvèrent  dans  un  grand  embarras.  Ils  ne  savaient 
àqui  confier  le  gouvernement  de  la  ville,  car  Annibal 
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il  fut  assassiné;  son  corps  fut  laissé  jusqu’au 
jour  sur  la  voie  publique,  le  long  de  l’église  de 
Saint-François  sur  le  Trebio.  Il  était  percé  de 
vingt-deux  blessures  et  enveloppé  dans  son  man- 
teau. Ce  crime  jeta  l’épouvante  parmi  les  parents 
et  les  amis  de  la  malheureuse  victime.  Leur 
terreur  fut  encore  redoublée  lorsqu’on  vit  que  le 
gouvernement  ne  faisait  aucune  démarche  pour 
rechercher,  pour  prendre  et  pour  punir  les 
meurtriers. 

Cette  inertie  fit  aussitôt  penser  que  le  coup 
était  parti  de  haut,  et  que,  si  le  podestat  ne  fai- 

n’avait  laissé  qu’un  enfant  âgé  de  six  ans.  Alors  l’an- 
cien comte  de  Poppi,  seigneur  de  Battifolle,  leur  dit 
qu’un  cousin  du  défunt,  nommé  Hercule,  était,  il  y 
avait  une  vingtaine  d’années,  devenu  amoureux  à Poppi 
de  la  femme  d’un  sieur  Ange  Gascese,  qu’il  en  avait  eu 
un  fils.  Cet  enfant  lui  ressemblait  tellement  qu’il  était 
impossible  de  méconnaître  le  sang  des  Bentivoglj. 
D’ailleurs  Hercule  avait  plusieurs  fois  affirmé  au  comte 
de  Poppi  que  c’était  bien  son  fils.  Ce  jeune  homme, 
nommé  Santi , dirigeait  à Florence  une  filature  de 
laine.  Les  magistrats  envoyèrent  des  députés  pour  lui 
proposer  de  venir  gouverner  la  république.  Il  refusa 
quelque  temps,  dans  la  crainte  de  couvrir  de  déshon- 
neur la  mémoire  de  sa  mère.  Cosme  de  Médicis  le  dé- 
cida en  lui  disant  : « Tu  ne  dois  consulter  que  ton 
coeur.  Mais  il  y aurait  du  courage  et  de  la  gloire  à ac- 
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sait  aucune  instruction,  c’est  que  le  duc  était 
au-dessus  de  lui,  et  que  sans  doute  l’auteur  du 
forfait  avait  le  pouvoir  d’empêcher  les  pour- 
suites, ou  qu’il  était  à l’abri  de  leurs  conséquen- 
ces. L’opinion  donc  la  plus  générale  accusa  le 
duc  Alphonse  d’avoir  fait  donner  la  mort  au 
poète  par  jalousie  et  pour  se  venger  de  ce  que 
Barbara  Torrelli,  dont  il  voulait  faire  sa  maî- 
tresse, lui  avait  préféré  Strozzi.  Presque  tous  les 
écrivains  de  cette  époque  ont  partagé  ce  senti- 
ment. Giovio  dit  que  ce  fut  l’œuvre  d’un  exé- 
crable tyran.  Valeriano,  dans  son  livre  de  Lit- 

cepter  une  autorité  qui  a coûté  la  vie  à tous  tes  pré- 
décesseurs. » Sanii  prit  alors  le  nom  de  Bentivoglio 
et  fit  son  entrée  à Bologne  le  i3  novembre  1445.  On 
lui  confia  la  tutelle  du  fils  d’Annibal,  ainsi  que  le  gou- 
vernement de  la  république. 

En  1451  les  Ganedoli,  étant  parvenus  à pénétrer 
dans  la  ville  par  un  conduit  souterrain  dont  on  leur 
avait  ouvert  la  grille,  essayèrent  encore  une  fois  de 
soulever  le  peuple;  mais  Santi , ayant  rassemblé  du 
monde,  les  chargea  avec  tant  de  vigueur  qu’il  les  mit 
en  fuite.  Après  seize  années  d’une  administration  pru- 
dente, en  1462,  il  rendit  paisiblement  son  âme  à Dieu 
et  transmit  le  pouvoir  à Jean  Bentivoglio,  fils  d’Anni- 
bal, qui  avait  alors  vingt-deux  ans. 

C’est  un  fils  de  Santi  qu’avait  épousé  en  premières 
noces  Barbara  Torrelli. 
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teratorum  infelicitate,  se  range  aussi  de  cet 
avis. 

On  dit  encore  que  le  prince  était  jaloux  de  la 
faveur  que  Lucrèce  Borgia  accordait  au  jeune 
écrivain;  mais  les  personnes  qui  veulent  défen- 
dre Alphonse  regardent  cette  prétendue  jalousie 
comme  un  motif  trop  futile  pour  pousser  un 
souverain  à une  action  aussi  noire;  elles  deman- 
dent s’il  n’est  pas  possible  d’attribuer  le  crime  à 
d’autres.  Ainsi  Maresta,  dans  ses  romans, 
raconte  que  Strozzi  aurait  été  assassiné  par  une 
bande  de  brigands.  Mais  cette  hypothèse  n’est 
pas  admissible  : le  mort  ne  fut  point  volé;  on  ne 
le  dépouilla  pas,  on  lui  laissa  même  son  man- 
teau. D’autres  voudraient  qu’on  attribuât  le 
meurtre  au  ressentiment  de  quelqu’un  des 
citoyens  qui  avaient  eu  à souffrir  de  sa  sévérité 
lorsqu’il  était  du  Conseil  des  Savij.  Mais  cela 
n’était  pas  probable,  il  y avait  déjà  deux  ans 
qu’il  n’était  plus  au  pouvoir.  D’ailleurs,  les  gens 
que  les  poursuites  pour  recouvrement  de  l’impôt 
avaient  exaspérés  étaient  nécessairement  les  plus 
pauvres,  et,  si  l’un  d’eux  avait  voulu  se  venger, 
il  eût  frappé  de  sa  propre  main,  car  il  n’aurait 
pas  été  assez  riche  pour  soudoyer  une  bande  de 
sbires.  Lodovico  Pittorio,  dans  la  description 
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qu’il  a donnée  du  cadavre,  affirme  que  les  bles- 
sures ont  été  faites  par  un  grand  nombre  d’armes 
différentes. 

...  Strotiarum  gloria  vates,,. 

...  Compluribus  obrutus  armis 
Vitam  exhalavit,.. 

Une  bande  de  bravi  avait  donc  été  apostée 
pour  surprendre  et  frapper  le  malheureux  poëte. 
On  répétera  peut-être  encore  que  la  jalousie 
seule  n’aurait  pas  pu  déterminer  un  prince  à cet 
horrible  forfait.  C’est  oublier  que  les  seigneurs 
de  Ferrare  étaient  vains  de  leur  beauté  au  delà 
de  toute  expression,  et  qu’ils  portaient  la  jalousie 
jusqu’au  délire.  Voici  un  exemple  tiré  de  la 
famille. 

Le  duc  Hercule  avait  laissé  trois  fils  légiti- 
mes : Alphonse,  le  cardinal  Hippolyte,  Ferrand, 
et  un  enfant  bâtard  du  nomd’Iuglio.  Le  hasard 
voulut  que  le  cardinal  et  luglio  devinssent  amou- 
reux d’Angela  Borgia,  venue  à Ferrare  à la  suite 
de  Lucrèce,  dont  elle  était  la  cousine.  luglio  fut 
préféré.  « Qu’avez-vous  donc  trouvé  chez  ce 
bâtard,  dit  avec  colère  le  cardinal  à cette  dame, 
d’assez  beau  pour  vous  le  faire  agréer?  » Elle  lui 
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répondit  que  ce  qui  lui  avait  surtout  plu  c’étaient 
les  yeux  d’Iuglio.  Hippolyte  attendit  quelque 
temps,  puis  un  jour,  apprenant  que  son  frère 
était  parti  pour  la  chasse,  il  sortit  à son  tour  de 
la  ville  avec  une  bande  de  gens  dévoués,  se  mit 
à sa  poursuite,  le  rejoignit  dans  la  campagne  et 
lui  fit  crever  les  yeux;  mais  les  soins  des  méde- 
cins parvinrent  à sauver  un  des  yeux  d’Iuglio. 
Alors  ce  fut  au  tour  de  celui-ci  de  témoigner  sa 
colère.  Il  se  plaignit  au  duc  Alphonse,  et,  trou- 
vant que  ce  prince  n’avait  pas  infligé  au  cardinal 
une  peine  assez  sévère,  il  rassembla  les  mécon- 
tents, ourdit  une  conspiration  et  parvint  à y 
faire  entrer  Ferrand,  le  plus  jeune  des  frères  du 
duc.  Il  lui  fit  entendre  qu’après  la  mort  d’Al- 
phonse et  d’ Hippolyte,  il  aurait  seul  droit  à la 
souveraineté.  Sigismond,  l’oncle  d’Alphonse, 
veillait  attentivement  sur  les  intrigues  qui  pou- 
vaient troubler  l’État.  Hippolyte,  de  son  côté, 
avait  trop  d’intérêt  à connaître  les  démarches 
d’Iuglio  pour  rester  inactif;  il  les  fit  soigneuse- 
ment épier,  et  bientôt  on  acquit  la  preuve  du 
complot.  Tous  les  conspirateurs  furent  arrêtés 
et  décapités,  à l’exception  de  Ferrand  et  d’Iuglio 
auxquels  un  sort  affreux  était  réservé.  Ferrand 
s’étant  jeté  aux  genoux  d’Alphonse  pour  lui 
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demander  grâce,  le  duc,  furieux^  lui  creva  un  œil 
d’un  coup  de  bâton  et  le  fit  plonger,  ainsi  que 
le  bâtard,  dans  les  cachots  du  palais  ducal,  où 
Ferrand  mourut  après  y être  resté  prisonnier 
pendant  trente  années.  Quant  à luglio,  il  y 
demeura  plus  longtemps  encore,  et  n’en  sortit 
qu’après  la  mort  d’Alphonse,  pour  traîner,  pen- 
dant un  court  espace  de  temps,  une  existence 
malheureuse. 

On  voit  à quels  excès  cette  horrible  famille  se 
laissait  entraîner  par  la  jalousie  et  par  la  co- 
lère. 

Si,  après  ces  événements,  on  conservait  encore 
quelques  doutes  sur  Tauteur  de  l’assassinat  de 
Strozzi,  il  est  un  dernier  fait  qui  les  ferait  dispa- 
raître. Les  amis  les  plus  intimes  de  Strozzi, 
Thebaldo  et  le  Bembo,  soit  qu’ils  craignissent 
d’être  enveloppés  dans  le  même  désastre,  soit 
plutôt  qu’ils  eussent  horreur  du  prince  qui  avait 
commandé  le  meurtre,  quittèrent  subitement 
Ferrare,  non  sans  avoir  cependant  assisté  aux 
obsèques  de  leur  ami,  qui  eurent  lieu  quelques 
jours  plus  tard  dans  l’église  de  Sainte-Marie  del 
Vado.  Son  corps  fut  déposé  dans  un  tombeau 
préparé  pour  lui  dès  1471,  époque  de  sa  nais- 
sance, à côté  de  celui  de  son  père. 


III 


XVIII 


NOTICE  HISTORIQUE 


Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Gelio 
Calcagnini.  Elle  a été  conservée. 

Un  grand  nombre  de  savants  les  plus  distin- 
gués de  cette  époque  déplorèrent  dans  des  épi- 
taphes la  mort  de  ce  malheureux  poëte:  Antonio 
Thebaldo,  Piettro  Bembo,  Lodovico  Ariosto,  Li- 
Ho  Gregorio  Geraldi  et  Calcagnini,  qui  en  com- 
posa quatre  dont  une  seule  est  imprimée.  Enfin, 
sa  femme  elle-même  écrivit  un  lamentable 
sonnet  où  elle  exhale  toute  sa  douleur.  Elle 
aussi  quitta  Ferrare  pour  se  réfugier  à Parme; 
mais  elle  ne  fit  pas  un  long  séjour  dans  cette  ville. 
Elle  retourna  à Bologne,  où  elle  mourut  après 
avoir  fait  son  testament,  le  7 novembre  i533. 

Tous  les  écrivains  de  cette  époque  s'^accordent 
pour  louer  la  grâce  et  Félégancedes  compositions 
de  Strozzi.  Si  je  rapportais  cette  longue  série 
d’éloges,  je  semblerais  faire  un  panégyrique,  et 
ceci  n’est  qu’une  simple  biographie.  Cependant 
je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  ce  passage  du 
Bembo  : « Tes  élégies  et  tes  vers  hendécasyllabes 
ne  périront  point,  non  plus  que  les  vers  héroïques 
de  ta  Partie  de  chasse,  et  tous  ceux  qui  les  liront 
seront  forcés  de  dire  qu’il  faut  te  ranger  au  pre- 
mier rang  parmi  les  poètes.  » La  grâce  et  la 
noblesse  sont  les  caractères  qui  dominent  dans 
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la  Chasse  de  Strozzi.  On  y rencontre  des  pein- 
lures  charmantes  exprimées  dans  un  langage 
toujours  noble.  Ce  n’est  pas  cependant  qu’il 
faille  tout  approuver  sans  restriction.  L’auteur 
y fait  un  abus  de  la  même  figure.  Les  compa- 
raisons reviennent  à tout  propos,  et  souvent  elles 
interrompent  le  fil  du  récit  d’une  manière  fati- 
gante. Strozzi  paraît  rechercher  avant  tout  la 
sonorité  des  mots;  je  croirais  qu’il  s’est  appliqué 
particulièrement  à prendre  Lucain  pour  modèle  ; 
et  ce  qui  confirme  cette  manière  de  voir,  c’est 
qu’il  annonce  l’intention  de  donner  une  suite  à 
la  Pharsale  : 

Mox  avidum  tentare  Jubam  atque  horrentîa  Martis 

Agmina, 

c(  Après  je  conterai  les  guerres  de  Juba  et 
les  effrayants  bataillons  de  Mars..  » Il  faut  aussi 
quelquefois  reprocher  des  négligences  à l’au- 
teur; mais  sur  ce  point  il  mérite  de  l’indul- 
gence, car  son  travail  a été  composé  avec  une 
extrême  rapidité. 

Le  poëme  de  la  Chasse^  dédié  par  le  cardinal 
Adrien  di  Corneto  au  cardinal  Ascagne  Sforce, 
a été  imprimé  pour  la  première  fois  chez  Aide 
Manuce  en  i5o5.  C’est  à cetteépoque  seulement 
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qu’il  a dû  être  lu  à la  cour  deFerrare.  Ce  poème, 
qui  avait  fait  une  grande  sensation  dans  le 
monde  littéraire,  inspira  peut-être  un  peu  de 
jalousie  aux  écrivains  de  Ferrare,  et  peut-être 
quelqu’un  d’entre  eux,  animé  par  ce  sentiment, 
suggéra-t-il  à Strozzi  Tidée  d’en  composer  un 
sous  le  même  titre,  mais  sous  un  point  de  vue 
tout  à fait  différent.  11  faut  que  Strozzi  ait  accom- 
pli rapidement  cette  tâche,  car,  lorsqu’il  fut 
assassiné,  en  1 5o8,  tous  les  littérateurs  connais- 
saient et  vantaient  déjà  cet  ouvrage,  bien  qu’il 
n’ait  été  imprimé  qu’en  i5i3. 

Cette  première  édition  est  sortie  des  presses 
d’Alde  Manuce;  elle  est  excessivement  rare.  Il 
en  existe  un  exemplaire  à la  Bibliothèque  natio- 
nale; il  est  inscrit  au  catalogue  sous  le  nu- 
méro 1864;  en  voici  le  titre  exact: 

Strowii  poetœ^  pater  et  filius  : sive  Titi 
Vespasiani  Stro\œ  patris  et  Herculis  Stro\œ 
jilii  poemata  ; VenetiiSy  Aldus  et  Andr.  Asu- 
lanuSy  i5i3,  in-8*^. 

Il  s’en  trouve  un  à la  bibliothèque  de  l’Ar- 
senal, inscrit  au  catalogue,  3368. 

La  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  en  a un 

dansj^,  ce,  III. 

Brunet,  dans  son  Manuel  de  Vamateur  de 
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livres,  dit  qu’un  exemplaire  sur  vélin  est  indi- 
qué dans  le  catalogue  de  Hohendorf,  3®  partie, 
n°  2940. 

Il  existe  aussi  une  édition  de  Simon  de 
Colines,  à Paris.  Elle  est  moins  rare  que  la  pré- 
cédente; en  voici  le  titre:  Stro\‘{ii poetœ^  pater 
et  filius;  sive  utriusque  poemata  : Parisiis, 
Sîmonis  Colinœi^  i53o,  in-8.  Au  frontispice  se 
trouve  la  marque  de  Colines  : le  Temps  en 
satyre,  avec  cette  devise  : Hanc  aciem  sola 
retundit  virtus, 

La  Bibliothèque  nationale  en  possède  un 
exemplaire  sous  le  n®  1 865  ; 

La  Bibliothèque  Mazarine,  deux  sous  les 
n°®  1668  et  21 186; 

La  Bibliothèque  de  l’Arsenal,  un  sous  le 
n®  3368  bis, 

Brunet  signale  un  exemplaire  des  Strozzi 
père  et  fils,  in-8®,  sans  lieu  ni  date,  mais  avec 
l’ancre  aldine,  dont  on  fixe  à peu  près  l’im- 
pression à i535,  et  dont  la  vente  avait  lieu  chez 
Westhemer,  à Bâle;  mais  les  indications  don- 
nées par  cette  note  ne  suffisent  pas  pour  affirmer 
qu’il  contient  le  poëme  Venatio  d’Hercule 
Strozzi. 

Les  frères  Lallemant  et  la  Monnoye  parlent 
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d’une  autre  édition  des  poésies  de  Tite  et  d’Her- 
cule  qui  aurait  été  imprimée  à Venise  en  i53o  ; 
mais  nulle  part  on  ne  trouve  de  trace  de  cette 
prétendue  édition  ; peut-être  faut-il  la  confondre 
avec  celle  imprimée  pour  un  libraire  de  Bâle. 

Ce  poëme  est  édité  dans  le  recueil  d’ouvrages 
de  chasse,  de  pêche  et  de  fauconnerie  publié 
par  Sigismundus  Feyerabendius  : Francfort, 

1 582. 

Dans  les  recueils  intitulés  : De  elegantiori 
latinitate  comparanda  scriptores  selecti,  Deli- 
ciœ  poetarum  italorum^  et  dans  Gruter^  qui, 
sous  le  nom  de  Ranutius  Gherus,  a publié  une 
édition  des  poésies  de  Strozzi,  on  chercherait  en 
vain  le  poëme  Venatio  d’Hercule;  il  ne  s’y 
trouve  pas.  Ce  poëme  donc  paraît  n’avoir  été 
imprimé  que  trois  fois,  savoir:  par  Sigismond 
Feyerabend,  par  Aide  Manuce  et  par  Colines. 
Cette  derniere  édition  se  rencontre  quelque- 
fois dans  le  commerce.  Ainsi,  un  exemplaire 
provenant  de  la  bibliothèque  de  M.***  a été 
vendu,  il  y a une  dizaine  d’années,  par  M.  Léon 
Techener.  Mais  ces  occasions  sont  tellement 
rares  que  ce  serait  sans  doute  faire  une  chose 
agréable  aux  amateurs  de  livres  que  d’en  donner 
une  édition  nouvelle. 
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Lucrèce  Borgia,  fille  du  pape  Alexandre  VI 
et  d’une  dame  romaine  nommée  Vanossa,  est 
née  en  1480. 

Le  26  février  1491,  elle  a été  fiancée  à un  gen- 
tilhomme Valencien,  seigneur  du  val  d’Ayora, 
frère  du  comte  d’Oliva.  Mais  ses  fiançailles  res- 
tèrent comme  non  avenues,  et  l’on  en  conclut 
d’autres  avec  Gasparo  de  Procida.  Elles  furent 
suivies  d’un  mariage  canonique  qui  fut  immé- 
diatement annulé  par  le  pape,  et  Gasparo  ne  put 
jamais  obtenir  que  sa  femme  lui  fût  remise.  Ce- 
pendant le  pape,  qui,  pour  étendre  sa  puissance, 
avait  besoin  d’alliances  politiques , la  maria,  le 
2 février  1493,  à Sforça  de  Pesaro.  Mais  quatre 
ans  plus  tard,  le  20  décembre  1497,  le  pape  an- 
nula ce  mariage,  qui  ne  fut  pas  consommé.  C’est 
à cette  époque  que  vient  se  placer  le  temps  le 
plus  décrié  de  la  vie  de  Lucrèce.  Elle  fut,  dit-on, 
la  maîtresse  de  ses  deux  frères  et  de  son  propre 
père.  Le  pape  avait  déjà  marié  un  de  ses  bâtards, 
nommé  Joffré,  à dona  Mencia,  fille  naturelle 
d’Alphonse,  prince  royal  de  Naples;  il  obtint 
pour  Lucrèce  la  main  du  fils  du  prince  royal. 
Ce  jeune  seigneur  portait,  comme  son  père,  le 
nom  d’Alphonse  d’Aragon.  Il  était  prince  de 
Sinigaglia  et  possédait  aussi  la  principauté  de 
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Salerne,  confisquée  par  le  roi  sur  la  famille  des 
Sanseverini. 

Le  mariage  eut  lieu  en  juillet  1498.  Quand 
les  Français  firent  la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  ce  Jeune  prince  se  trouva  proscrit.  Il 
n’avait  que  dix-sept  ans.  Il  vint  se  réfugier  à 
Rome.  Lucrèce  était  accouchée  d’un  enfant  le 

novembre  1499.  Elle  logeait  au  Vatican.  Le 
ï 5 juillet  de  l’année  suivante,  à onze  heures  du 
soir,  comme  le  jeune  Alphonse  montait  les  mar- 
ches de  l’escalier  de  Saint-Pierre  pour  aller  ren- 
dre visite  à sa  femme,  il  fut  assailli  par  des  gens 
masqués,  qui  le  blessèrent  dangereusement  au 
bras,  à la  cuisse  et  à la  tête.  Cet  attentat  était 
commandé  par  César  Borgia,  qui  voulait  pour 
sa  sœur  une  autre  alliance,  et,  comme  il  existait 
un  enfant  de  son  mariage,  il  n’était  possible  de 
rompre  cette  union  qu’en  faisant  disparaître  le 
mari.  Cependant  les  soins  de  Lucrèce  et  de  dona 
Mencia,  sœur  naturelle  du  jeune  prince,  l’a- 
vaient rappelé  à la  vie,  et  sa  guérison  était  pro- 
chaine, lorsque,  le  1 8 d’août.  César  Borgia  le  fit 
étrangler  par  Micheletio,  son  capitaine. 

Après  de  courtes  négociations,  le  mariage  de 
Lucrèce  avec  Alphonse  d’Este,  fils  d’Hercule, 
duc  de  Ferrare,  fut  célébré  au  Vatican,  le  3o  dé- 
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cembre  i5oi.  Elle  arriva  à Ferrare  vers  la  fin 
de  janvier  i5o2.  Sa  beauté,  sa  grâce,  dissipèrent 
bientôt  la  répugnance  qu’avaient  inspirée  à sa 
nouvelle  famille  les  débauches  dont  on  l’accu- 
sait. On  dit  que,  depuis  cette  époque , sa  vie  fut 
à peu  près  irréprochable,  bien  qu’elle  fût  dans 
la  cour  la  plus  brillante  de  l’Italie  et  entourée 
des  adulations  des  poètes  et  des  plus  galants  ca- 
valiers. Il  est  un  fait  cependant  qui  pourrait  à 
ce  sujet  inspirer  beaucoup  de  doutes.  Quand, 
après  l’assassinat  d’Hercule  Strozzi,  Bembo  et 
plusieurs  amis  du  jeune  poëte  s’enfuirent  préci- 
pitamment de  Ferrare,  Bembo  adressa  à Lucrèce 
une  pièce  de  vers  qui  respire  l’amour  platonique 
le  plus  pur.  La  réponse  de  Lucrèce  fut  beaucoup 
moins  pudique;  elle  l’envoya  à son  adorateur 
avec  une  mèche  de  ses  beaux  cheveux  blonds. 
Cette  correspondance  et  cette  mèche  de  cheveux 
sont  encore  conservées  à Milan , dans  la  biblio- 
thèque Ambrosienne, 

Plus  tard,  en  songeant  à la  mort  effrayante  de 
son  père,  à l’assassinat  de  Strozzi,  aux  malheurs 
de  César,  elle  fit  sur  elle-même  un  profond  re- 
tour et  s’adonna  sans  ostentation  aux  pratiques 
d’une  vie  religieuse.  Elle  mourut  des  suites 
d’une  couche,  le  24  juin  iSig,  à l’âge  de  trente- 
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neuf  ans.  Elle  avait,  deux  jours  avant  sa  mort, 
adressé  à Léon  X une  lettre  touchante  pour  ré- 
clamer sa  bénédiction  papale. 

Il  y a peu  de  mois,  la  société  anglaise  du  Phi- 
lobiblon  a élevé  des  doutes  sur  l’authenticité  de 
la  mèche  de  cheveux  qu’on  garde  à la  bibliothè- 
que Ambrosienne,  en  disant  : « Il  existe  à Rome 
un  portrait  de  Lucrèce  Borgia,  où  cette  princesse 
est  représentée  avec  des  cheveux  noirs.  La  mèche 
de  cheveux  blonds  conseï  vée  à la  bibliothèque 
Ambrosienne  ne  peut  donc  pas  avoir  été  coupée 
sur  la  tête  de  Lucrèce,  puisqu’elle  était  brune.  » 
On  aurait  pu  se  contenter  de  retourner  ce  rai- 
sonnement, et  dire  : « Ce  portrait  de  femme  à che- 
veux noirs  ne  peut  pas  être  celui  de  Lucrèce, 
puisque  la  boucle  de  ses  cheveux  qui  subsiste  en- 
core est  blonde.  » Mais  cette  argumentation  lais- 
serait la  question  dans  le  doute,  et  c’est  dans 
l’examen  du  tableau  lui-même  qu’il  est  tout  na- 
turel de  chercher  la  solution  de  la  difficulté. 
Cette  tête  de  femme  est  exposée  dans  la  galerie 
du  palais  Doria,  sous  le  n°  29.  Les  cheveux  sont 
noirs,  ramenés  du  front  en  arrière,  très-plats  sur 
la  tête  et  laissant  une  légère  teinte  bleuâtre  aux 
racines  des  cheveux.  La  peau  du  reste  de  la 
figure  est  fine,  transparente,  très-blanche  et  ani- 
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mée  de  ce  vif  incarnat  apanage  gracieux  de  la 
jeunesse  et  de  la  santé.  Elle  porte  une  simple 
dentelle  blanche  sur  une  étoffe  noire,  laissant 
voir  un  peu,  mais  pas  trop,  le  sein.  Elle 
est  parée  d’un  collier  de  perles.  La  main  est 
d’une  blancheur  et  d’une  finesse  extraordi- 
naires. 

Le  tableau  est  de  Paolo  Cagliari , dit  le  Véro- 
nèse.  Lucrèce  Borgia  est  morte  le  24  juin  i5ig. 
Le  Véronèse  est  né  en  i53o,  onze  ans  après  la 
mort  de  Lucrèce.  Il  faut  bien  admettre  aussi  que 
le  beau  talent  de  ce  maître  n’a  pu  se  développer 
avant  sa  quinzième  année,  ce  qui  porterait  la 
date  de  ses  premiers  tableaux  à iSqS.  Il  y avait 
alors  vingt-six  ans  que  Lucrèce  Borgia  était 
morte.  Il  est  donc  impossible  que  le  Véronèse 
ait  pu  peindre  d’après  nature  le  portrait  de  la  se- 
conde femme  d’Alphonse  d’Este,  duc  de  Ferrare. 
Il  n’offre,  par  conséquent,  aucun  caractère  d’au- 
thenticité, cela  est  évident. 

Quant  à Alphonse  d’Este,  avant  d’épouser 
Lucrèce  Borgia,  il  avait  eu  en  premières  noces 
Blanche  Sforça_,  dont  la  sœur  Isabelle  fut  mariée 
à l’empereur  Maximilien,  après  que  celui-ci  eut 
perdu  sa  première  femme,  Marie  de  Bourgogne, 
morte  en  1482,  à l’âge  de  vingt  et  un  ans.  Huit 
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années  après  la  mort  de  Lucrèce  Borgia , le  duc 
de  Ferrare  reçut  pour  femme,  de  François 
Renée,  seconde  fille  de  Louis  XII,  née  le  25  oc- 
tobre i5io.  Le  mariage  eut  lieu  le  3o  juillet 
1527.  Cette  princesse  avait  donc  seize  ans  neuf 
mois  et  cinq  jours.  Malgré  la  différence  d’âge 
qui  existait  entre  elle  et  son  mari,  elle  lui  donna 
de  nombreux  enfants  : d’abord  deux  garçons, 
l’un,  Alphonse  d’Este,  qui,  à la  mort  de  son 
père,  arrivée  en  iSSq,  lui  succéda  dans  le  duché 
de  Ferrare;  puis  le  cardinal  d’Este,  qui  fut  à 
Rome  le  protecteur  et  le  défenseur  des  Français. 
A la  mort  de  son  mari,  Renée  se  retira  en 
France,  dans  son  château  de  Montargis,  où  elle 
donna  asile  à un  grand  nombre  de  seigneurs 
calvinistes,  car  elle  était  de  la  religion  réformée. 
Elle  y mourut  trois  ans  plus  tard,  en  i5Ô2.  Elle 
avait  aussi  laissé  trois  filles.  La  première  épousa 
le  duc  François  de  Guise;  elle  était  appelée  Anne 
en  souvenir  de  son  aïeule  maternelle.  La  seconde 
fut  mariée  au  duc  d’Urbin;  son  père  voulut 
qu"on  la  nommât  LUCRÈCE  BORGIA.  Elle 
continua  à être  ainsi  désignée,  quoiqu’on  ne  pût 
lui  faire  aucun  reproche  du  côté  des  mœurs. 
Mais  on  respecta  le  sentiment  d’Alphonse,  qui 
lui  avait  donné  ce  nom  en  souvenir  de  son 
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amour  pour  sa  deuxième  femme  *.  La  troisième, 
qui  ne  se  maria  pas,  fut  appelée  Léonor,  en  mé- 
moire de  la  princesse  Léonor  d’Aragon,  qui  avait 
été  épouse  du  duc  Hercule  d’Este.  Et,  comme  si 
les  femmes  de  cette  race  devaient  toujours  être 
funestes  aux  poètes  amoureux,  ce  fut  l’amour  de 
cette  troisième  fille  de  Renée  qui  fit  perdre  au 
Tasse  la  raison  et  la  liberté. 

Le  portrait  de  la  galerie  Doria  ne  représente 
donc  pas  la  seconde  femme  d’Alphonse  d’Este, 
mais  bien  la  SECONDE  FILLE  qu’il  eut  de 
Renée  de  France.  La  similitude  des  noms  expli- 
que l’erreur  où  est  tombée  la  société  anglaise  du 
Philobiblon,  dont  l’argumentation  se  trouve 
ainsi  privée  de  toute  espèce  de  fondement. 

Le  but  que  s’est  proposé  Strozzi  en  composant 
son  poème  a été  de  faire  passer  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  savants,  les  poètes  et  les  guerriers  qui 
ont  illustré  l’Italie  pendant  les  quatre  dernières 
années  du  XV®  siècle  et  pendant  les  douze  pre- 
mières  du  siècle  suivant.  Mais , avant  tout,  son 
intention  était  d’être  agréable  à Lucrèce  Borgia; 
aussi  a-t-il  choisi  pour  héros  de  sa  partie  de 

I.  Brantôme,  édition  du  Panthéon  littéraire^  t.  II, 
p.  i8i,  col.  2,  lig.  27. 
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chasse  César,  le  frère  de  cette  princesse.  Il  ne 
pouvait  le  faire  sans  un  flagrant  anachronisme; 
mais  il  ne  s’est  point  laissé  arrêter  par  les  ques- 
tions de  temps  et  de  lieu.  En  effet,  en  1494,  date 
de  l’invasion  de  Charles  VIII  en  Italie,  époque 
à laquelle  Strozzi  place  la  partie  de  chasse.  César 
Borgia  était  encore  évêque  de  Valence  et  cardi- 
nal. C’est  en  1497  seulement,  après  qu’il  eut  as- 
sassiné son  frère  aîné,  Jean  Borgia,  duc  de  Can- 
die, que  son  père  le  releva  de  ses  vœux  pour  lui 
ouvrir  la  carrière  militaire.  Le  successeur  de 
Charles  VIII,  Louis  XII,  pour  s’assurer  l’al- 
liance du  pape  Alexandre  Borgia,  fit  don  à César 
Borgia  du  duché  de  Valentinois,  et  lui  fît  épou- 
ser Charlotte  de  Foix,  fille  d’Alain  d’Albret, 
sœur  du  roi  Jean  de  Navarre.  Le  mariage  eut 
lieu  à Chinon,  le  mercredi  18  décembre  1498. 

La  magnificence  du  costume  que  le  poëte  at- 
tribue à César  n’a  rien  d’exagéré.  Dans  ses  vers 
il  reste  plutôt  en  deçà  de  la  vérité.  Le  frère  de 
Lucrèce  mettait  dans  sa  parure  une  recherche 
excessive.  Le  cortège  dont  il  se  fit  précéder,  en 
s’approchant  du  château  de  Chinon,  parut  à 
Louis  XII,  qui  le  regardait  par  une  fenêtre,  tel- 
lement au-dessus  de  la  fortune  du  fiancé,  qu’il 
ne  put  s’empêcher  d’en  rire,  en  disant  : « Voilà 
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bien  du  luxe  pour  un  petit  ducdeValentinois.  » 
Le  costume  qu’il  portait  ce  jour-là  est  ainsi  dé- 
crit par  Brantôme  : « Quant  au  dit  duc,  il  estoit 
monté  sur  un  grand  et  gros  coursier,  harnasché 
fort  richement,  avecques  une  robe  de  satin  rouge 
et  de  drap  d’or  my  party  et  bordée  de  forces  ri- 
ches pierreries  et  grosses  perles.  A son  bonnet 
estoient  à double  rang  cinq  ou  six  rubis  gros 
comme  une  grosse  fève,  qui  montraient  une 
grande  lueur.  Sur  le  rebras  ^ de  sa  barette  2 avait 
aussi  grande  quantité  de  pierreries,  jusques  à ses 
bottes  qui  estoient  toutes  lardées  de  cordons  d’or 
et  bordées  de  perles. 

Et  un  collier,  pour  en  dire  le  cas, 

Qui  valloit  bien  mille  ducats. 

Son  cheval  qu’il  chevauchait  estoit  tout  chargé 
de  feuilles  d’or,  et  couvert  de  bonne  orfœuvrerie 
avecques  forces  perles  et  pierreries.  Outre  plus  il 
avoit  une  belle  petite  mulle  pour  se  pourmener 
par  la  ville  qui  avoit  tout  son  harnois  comme 
selle,  bride,  poitrail,  tout  couvert  de  roses  fin  or 
espois  d’un  doigt.  » 

1.  Vieux  mot,  qui  signifie  rebord. 

2.  Espèce  de  petit  bonnet  que  portaient  les  nobles 
italiens. 
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{Le  premier  renvoi  se  rapporte  au  texte  latin  et  le  second 
à la  traduction  française,) 


Page  3,  vers  1 3 ; — p.  48,  v.  16. — Anciennement,  en 
Italie,  on  couronnait  de  lierre  ceux  que  Ton  déclarait  poètes. 
On  trouve  ce  passage  dans  Sismondi.  Albertino  Mussato 
était  né  dans  la  plus  basse  classe  du  peuple,  mais  ses  talents 
et  son  érudition  Pen  avaient  fait  sortir.  Il  était  regardé 
comme  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle. 
« Cependant,  dit  Ferretus  de  Vicence,  il  n’avait  point  en- 
core été  décoré  d’une  couronne  de  laurier  et  de  lierre,  avec 
le  titre  de  poète.  » La  couronne  de  laurier  ne  se  décernait 
qu’aux  écrivains  les  plus  célèbres.  Le  couronnement  se  fai- 
sait à Rome,  avec  une  grande  pompe,  comme  cela  a eu  lieu 
pour  le  Dante,  pour  Pétrarque,  pour  l’Arioste  et  pour  le 
Tasse. 

Page  5,  vers  6 ; — p.  50,  v.  10.  — En  1 363,  le  roi  de 
Naples  donna  à la  maison  des  Sanseverini  la  principauté  de 
Salerne  ; mais  quand  les  princes  de  la  branche  d’Aragon 
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furent  remontés  sur  le  trône  de  Naples,  iis  enlevèrent  cette 
principauté  à Antoine  de  Sanseverino,  partisan  déclaré  de 
la  maison  d’Anjou,  et  bannirent  du  royaume  tous  les  mem- 
bres de  cette  famille.  Antoine  se  réfugia  en  France,  auprès 
du  roi  Louis  XI,  pour  réclamer  son  appui  et  l’engager  à 
faire  valoir  les  droits  qu’avait  ce  prince  à la  couronne  de 
Naples,  aux  termes  du  testament  de  la  reine  Jeanne  II; 
mais  ce  roi  se  refusa  constamment  à entreprendre  une 
guerre  en  Italie.  Dès  que  Charles  VIII  fut  sur  le  trône, 
Ludovic  Sforza , dit  le  Maure,  envoya  au  jeune  roi  des 
ambassadeurs  pour  le  déterminer  à entreprendre  la  conquête 
de  Naples.  Parmi  les  envoyés  se  trouvaient  deux  membres 
de  la  famille  des  Sanseverini  : Galéas  et  le  comte  de  Cajaze. 
Ce  nom  de  Cajaze  est  celui  d’un  comté  situé  sur  la  limite 
de  la  Terre-deLabour,  tout  près  de  la  principauté  de  Sa- 
lerne.  Il  avait  appartenu  à une  branche  bâtarde  de  la  mai- 
son des  Sanseverini,  qui  en  avait  été  dépouillée,  car,  lors 
de  l’invasion  de  Charles  VIII,  cette  seigneurie  était  pos- 
sédée par  un  nommé  Ruffo,  à ce  que  nous  apprend  Cole- 
nucio,  historien  contemporain.  Le  seigneur  sur  lequel  elle 
avait  été  confisquée  était  Robert,  qui,  de  même  que  tous 
les  hommes  puissants  de  cette  époque,  entretenait  une 
troupe  de  soldats  étrangers.  Ils  se  mettaient  à la  solde  des 
petites  républiques  ou  des  princes  qui  avaient  quelque 
guerre  à soutenir,  ne  prenant  avec  eux  que  des  engage- 
ments temporaires,  se  réservant  de  passer  dans  le  camp 
ennemi  quand  l’engagement  serait  terminé.  On  les  appelait 
des  condottieri.  Robert  se  mit  d’abord  au  service  de  Lu- 
dovic Sforce;  mais,  quelques  démêlés  s’étant  élevés  entre 
eux,  il  passa  à Venise  et  fut  nommé  général  en  chef  de  la 
république.  En  faisant  pour  ces  nouveaux  maîtres  la  guerre 
dans  le  Tyrol,  il  tomba  dans  une  embuscade  où  il  fut  tué, 
le  9 août  1487.  Commines  nomme  deux  de  ses  fils,  mais 
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il  en  avait  quatre  : le  comte  de  Cajaze,  que  Strozzi  appelle 
Nicolo,  tandis  queSismondi  le  nomme  Jean-François,  comte 
de  Cajaze;  Galeas,  Fracassa  et  Anton-Marie.  Tous  quatre 
passèrent  au  service  de  Ludovic  le  Maure.  Commines  parle 
surtout  du  comte  de  Cajaze:  « Pour  nous,  il  y avoit  en  Ro- 
manie,  vers  Ferrare,  monseigneur  d’Aubigny,  un  bon  et 
sage  chevalier,  avec  quelque  deux  cents  hommes  d’armes. 
Il  y avoit  du  moins  cinq  cents  hommes  d’armes  italiens  aux 
dépens  du  roy,  que  conduisoit  le  comte  de  Cajaze.  » (Com- 
mines, p.  197.)  Lorsque  Louis  XII  envahit  à son  tour  le 
Milanais,  en  1499,  Ludovic  fut  forcé  de  se  retirer  en 
fuyant  dans  les  États  de  l’empereur.  Il  partit  de  Milan 
le  4 septembre  de  cette  année  1499.  En  le  voyant  s’en 
aller,  le  comte  de  Cajaze  lui  dit  : « Puisque  vous  abandon- 
nez vos  États,  nous  nous  tenons  pour  déliés  de  nos  enga- 
gements. » Et  incontinent  il  livra  aux  Français  les  villes 
dont  il  avait  la  garde.  II  passa  au  service  d’Hercule,  duc 
de  Ferrare,  qui  resta  toujours  attaché  au  parti  de  la  France. 
Strozzi  nous  apprend  qu’il  épousa  une  fille  d’Hercule,  qui 
sans  doute  portait  le  nom  de  Nicola  ou  Nicolea,  en  hon- 
neur de  son  aïeul  paternel  Nicolas  III,  marquis  souverain 
de  Ferrare,  En  l’épousant,  le  comte  de  Cajaze  ajouta  et 
ensuite  substitua  à son  nom  celui  de  sa  femme,  et  c’est  pour 
cela  sans  doute  que  Strozzi  l’appelle  Nicolo. 

II  reçut  d’Hercule,  lors  de  son  mariage,  la  seigneurie 
de  Correggio. 

Page  5,  vers  10;  — p.  50,  v.  24  — Autrefois  le  mot 
cardinal  signifiait  principal , et  le  prêtre  le  plus  élevé  en 
dignité  d’une  basilique  était  nommé  le  cardinal.  C’est  sans 
doute  pour  rappeler  cet  ancien  usage  qu’une  paroisse  de 
Rome  est  attachée  à la  dignité  de  chaque  cardinal  qui  en 
prend  le  titre.  Par  le  mot  Arcem  romanam  il  faut  donc 
entendre  cette  basilique.  En  i493j  Hippolyte  fut  élevé 
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à la  dignité  de  cardinal  au  titre  de  Sainte- Luce  in  Silice. 
Le  chapeau  rouge  fut  porté  pour  la  première  fois  par  les 
cardinaux  au  concile  de  ’Lyon,  en  1443.  Ils  prirent  la 
simarre  écarlate  seulement  en  1464. 

Page  6,  vers  9;  — p.  $2,  v.  7.  — Insubrium  Duci. 
En  1494,  Ludovic  le  Maure  n’était  point  encore  duc  de 
Milan;  il  gouvernait  bien  le  pays,  mais  au  nom  de  son 
neveu. 

Page  6,  vers  13;  — p.  52,  v.  12.  — Amnes.  Ce  mot 
n’est  pas  ici  un  ornement  poétique,  c’est  une  peinture  exacte 
du  pays.  « Les  chasses,  dit  Salnove,  sont  ici  coupées 
de  nombreux  courants  d’eau  que  les  naturels  appellent 
biaillières.  » [Salnove,  p.  169.) 

Page  '7,  vers  i ; — p.  53,  v.  4.  — La  garamantite  ou 
sandastre  est  une  agate  noire,  mais  très-transparente,  mar- 
quée en  dedans  d’espèces  d’étoiles  brillantes  comme  de  l’or. 
Les  anciens  pensaient  qu’on  ne  la  trouvait  qu’en  Éthiopie, 
au  pays  des  Garamanthes.  Ils  lui  attribuaient  la  propriété 
d’empêcher  l’elfet  du  poison.  La  parure  que  Strozzi  prête 
ici  à Charles  VIII  est  de  pure  imagination.  Non-seulement 
le  jeune  roi  avait  engagé  tous  ses  bijoux  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre,  mais  encore  il  avait  emprunté  ceux  de  la 
duchesse  de  Savoie  et  ceux  de  la  marquise  de  Montferrat, 
et  les  avait  aussi  engagés,  les  premiers  pour  1,200  ducats 
et  les  seconds  pour  la  même  somme  (Commines.) 

Page  9,  vers  2 ; — p.  56,  v.  7. — Armilla.  On  nom- 
me ainsi,  en  latin,  le  collier  du  limier,  que  les  veneurs 
français  appellent  la  botte,  îum  canis  armillam  admitet,<n2L\ovs 
le  chien  recevra  la  botte.  » (J.  Savari,  Ccrvina  venationïs 
leges,  1.  1 1,  V.  16^.) 

Page  9,  vers  21  ; — p.  57,  v.  1 5.  — De  <2  privatif,  du 
du  verbe  Sxew,  retenir,  qui  ne  peut  pas  être  retenu. 

Page  II,  vers  6;  — p.  ^9,  v.  17.  — Depuis  le  temps 
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OÙ  écrivait  Strozzi,  les  Albanais  ont  remplacé  l’arc,  les 
flèches  et  les  autres  armes  de  jet  par  un  long  fusil,  mais  le 
reste  de  leur  costume  est  encore  tel  que  le  dépeint  le  poète. 
Ils  portent  toujours  à leur  veste  ces  scuta  ou  plaques  de 
métal.  Au  reste,  en  voici  la  description,  telle  que  la  donnent 
M.le  comte  de  Choiseul  dans  son  Vo-jage  en  Orient  et  M.  le 
marquis  de  Châteaubriand  dans  son  Itinéraire  de  Paris  à Jé- 
rusalem :<3l  Le  vêtement  des  Albanais  consiste  en  des  culottes 
fort  amples,  un  petit  jupon,  un  gilet  garni  de  plusieurs  rangs 
de  grosses  olives  d’argent,  de  plaques  et  de  chaînes.  » 

Page  1 2,  vers  i ^ : — p.  6i,  v.  12.  — L’emploi  de  ces 
cordeaux  garnis  de  plumes  est  décrit  par  les  anciens  auteurs 
cynégétiques.  On  trouve  dansGratien,  vers  8 3 : Suis  pro- 
perantem  lin?a  pinnis  implicet.  « Que  le  chasseur  retienne, 
à l’aide  du  cordeau  garni  de  plumes,  la  fuite  du  gi- 
bier. ))  Némésien  explique  plus  clairement  le  même  mode 
de  chasse  : 

Linea  quin  etiam,  magnos  circumdare  saltus 
Quæ  possit  volucresque  metu  concludere  prædas , 

Digérât  innexas  non  una  ex  alite  pennas. 

« Il  faut  enfin  qu’un  cordeau  capable  d’entourer  l’éten- 
due de  la  forêt  balance  les  plumes  de  divers  oiseaux  dont 
il  est  garni,  afin  de  retenir  par  la  crainte  le  gibier  qui 
fuit.  » Oppien,  dans  son  poème  grec,  parle  aussi  de  l’em- 
ploi de  ce  cordeau  garni  de  plumes.  Enfin  cet  engin  de 
chasse  est  encore  en  usage  de  nos  jours,  et  un  arrêt  de 
cassation  du  16  juin  1866  a décidé  que  l’emploi  en  est  par- 
faitement licite. 

Page  I L vers  lo;  — p.  63,  v.  4.  — Il  est  question  ici 
de  Michel  Marulle,  savant  de  Constantinople.  A la  prise 
de  cette  ville  par  Mahomet  II  il  se  réfugia  en  Italie.  Il  a 
publié  des  épigrammes  en  grec  et  en  latin,  et  est  mort  en 
I $00,  en  traversant  à cheval  la  Cecina,  en  Toscane. 
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Page  14,  vers  16;  — p.  65,  v.  i.  — Pierre  Bembo, 
d’une  famille  noble  de  Venise,  naquit  en  1470;  il  n’avait 
donc  que  35  ans  à l’époque  où  écrivait  Strozzi.  Mais 
déjà  son  histoire  de  Venise,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
poésies  en  grec,  en  italien  et  en  latin,  l’avaient  rendu  cé- 
lèbre. Sa  renommée  ne  fit  que  s’accroître;  au  point  qu’en 
1538,  quoiqu’il  fût  laïque  et  qu’il  eût  plusieurs  enfants 
d’une  dame  nommée  Morosina,  le  pape  Paul  III  le  com- 
prit dans  une  promotion  de  cardinaux.  Bembo  voulait  re- 
fuser cet  honneur,  mais  étant  entré  dans  l’église  pour  y 
faire  sa  prière,  il  arriva  comme  le  prêtre  prononçait  ces 
paroles:  « Pierre,  suivez-moi.  » Il  prit  cette  circonstance 
comme  une  manifestation  de  la  volonté  de  Dieu;  il  accepta 
la  pourpre. 

Une  édition  complète  de  ses  œuvres,  en  4 volumes  in- 
folio,  a été  publiée  à Venise  en  1729. 

Page  15,  vers  4;  — p.6^,v.  21.  — Alexandre  Borgia 
était  en  parfaite  santé  à l’époque  de  l’invasion  de  Charles  VIII . 
Il  était  donc  impossible  de  parler  alors  de  son  trépas,  puis- 
qu’il est  décédé  seulement  en  i $03. 

Page  15,  vers  17;  — p.  6$,  v.  23.  — Pontanus,  savant 
écrivain,  a établi  à Naples  une  académie  à laquelle  on 
donna  le  nom  de  i Pontanu  II  était  secrétaire  du  roi  Fer- 
dinand, ce  qui  ne  l’empêcha  pas,  en  149$,  d’être  un  des 
premiers  à ouvrir  à Charles  VIII  les  portes  de  cette  capi- 
tale et  à lui  faire  le  compliment  de  bienvenue. 

Page  15,  vers  8;  — p.  66,  v.  4.  — Precilatas  succis. 
Enherber.  A la  fin  du  XV®  siècle,  et  même  assez  tard  dans 
le  XVI®,  on  avait  conservé  l’habitude  de  tremper  dans  le 
suc  de  certaines  plantes  la  pointe  des  flèches  et  viretons 
employés  à la  chasse.  On  ne  disait  point  alors  que  ces  armes 
étaient  empoisonnées,  mais  que  le  fer  en  était  enherbé.  Le 
but  que  se  proposaient  les  chasseurs  était  d’empêcher  la 
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fuite  du  gibier  sans  en  altérer  la  chair  et  sans  lui  commu- 
niquer aucune  qualité  vénéneuse.  C’est  le  résultat  que  les 
Indiens  obtiennent  encore  de  nos  jours  par  l’emploi  du  cu- 
rare. Les  effets  que  Strozzi  attribue  à l’enherbement  sont 
diamétralement  opposés  à ceux  qu’ils  produisaient  en 
réalité. 

On  ne  se  servait  pas,  dans  tous  les  pays,  de  la  même 
plante  ; mais  c’était  toujours  une  substance  stupéfiante  qui, 
au  bout  de  quelques  secondes,  forçait  le  gibier  à s’arrêter. 
Martinez  de  Espinar,  qui  fut  pendant  quarante-deux  ans 
porte-arquebuse  de  Philippe  III,  dans  son  traité  de  chasse 
intitulé  : Arte^  de  Ballesîeria,  livre  I®^,  fo  19,  dit  que  le 
poison  agissait  dans  le  temps  de  réciter  un  Credo,  Il  indique 
la  préparation  de  cette  substance,  qui  se  fabriquait  avec  la 
racine  de  l’ellébore,  appelée  vedegambre  ou  yerba  de  balles- 
tero.  Elle  se  trouve  dans  les  sierras  de  Bejar  et  de  Guada- 
rama;on  la  rencontre  aussi  dans  les  Alpes  et  dans  les  mon- 
tagnes d’Auvergne.  On  la  recueille  vers  la  fin  d’août,  parce 
qu’alors  elle  est  dans  son  entière  maturité  et  sa  plus  grande 
puissance.  Elle  présente  la  forme  d’un  petit  radis;  les  plus 
noires,  bien  lisses,  bien  déliées,  et  dont  la  pulpe  tire  sur 
le  jaune,  sont  les  plus  énergiques  : les  blanches  ont  moins 
de  force.  M.  Magné  de  Marolles,  dans  son  Traité  de  la 
chasse  au  fusil,  traduit  le  mot  de  vedegambre  par  ceux  de 
veratrum  album,  ellébore  blanc.  On  a,  en  effet,  autrefois 
donné  le  nom  de  veratrum  aux  différentes  espèces  d’ellé- 
bore, veratrum  elleborus  herba  (Pline)  , mais  les  plantes  que 
l’on  appelait  ellébores  sont  de  différentes  familles;  ainsi 
l’ellébore  noir,  ou  rose  de  Noël,  est  de  la  famille  des  re- 
nonculacées,  tandis  que  l’ellébore  blanc  se  classe  parmi  les 
colchiques , et  l’on  garde  maintenant  le  nom  de  veratrum 
pour  désigner  une  espèce  particulière  de  colchique , plante 
qui  contient  en  grande  abondance  le  poison  appelé  vératrine. 
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Lorsque  hyerba  de  ballestero  est  bien  préparée^  pour  peu 
que  la  flèche  eût  tiré  de  sang,  au  bout  de  quelques  secondes, 
le  temps  pour  un  cerf  de  faire  cent  pas  au  plus,  la  bête 
s’arrêtait,  tournait  la  tête  vers  la  blessure,  toussait,  remuait 
la  tête  et  tombait  morte.  L’effet  de  cette  composition  est 
plus  rapide  encore  sur  les  animaux  furieux,  chez  le  loup, 
le  sanglier,  le  chat  sauvage  ; son  action  sur  le  gibier  est 
tellement  destructive  que,  au  titre  VIII  de  la  Nova  recopi- 
lation  de  Philippe  II,  loi  IV,  l’emploi  en  est  défendu,  à 
peine  de  10,000  maravedis  d’amende  et  d’un  an  de  bannis- 
sement à cinq  lieues  d’éloignement  du  pays  habité  par  le 
délinquant.  En  cas  de  récidive,  la  peine  pécuniaire  et  le 
temps  de  bannissement  devaient  être  doublés.  *Voici  les 
propres  paroles  qui  terminent  cet  article  : Mandamos  que 
ninguno  no  pueda  fazer  ni  tener  en  su  casa  ne  en  otra  manera 
la  yerba  de  ballestero.  « Nous  défendons  que  personne  ne 
puisse  faire,  ni  dans  sa  maison,  ou  d’une  autre  manière, 
l’herbe  du  chasseur.  » L’art.  V est  ainsi  conçu  : Que  los  del 
consejo  puedan  dar  ordenez  que  se  maten  los  lobos  aunque  sea 
con  yerba  de  ballestero.  (c  Que  ceux  du  conseil  puissent 
donner  des  ordres  pour  qu’on  tue  les  loups,  même  avec 
l’herbe  du  chasseur.  » 

Page  17,  vers  10;  — p.  69,  v.  12.  — Le  frère  d’Her- 
cule  d’Este  se  nommait  Sigismond.  Et  Strozzi  le  désigne 
sous  le  nom  de  frère,  comme  on  désignait  autrefois  en 
France,  sous  le  nom  de  Monsieur,  le  prince  que  le  même 
degré  de  parenté  attachait  au  souverain  régnant.  C’est  donc 
au  petit-fils  de  Sigismond  que  Strozzi  donne  le  nom  de 
François,  Il  le  représente  le  front  ceint  d’une  bandelette 
d’augure,  sans  doute  parce  qu’il  s’occupait  d’astrologie 
judiciaire,  fort  en  usage  à cette  époque.  On  la  mêlait  même 
aux  affaires  les  plus  sérieuses.  Ainsi,  lors  de  la  conjuration 
des  Pazzi,  Hercule  d’Este  fut  appelé  à Florence  comme 
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condottiere  au  secours  de  Laurent  de  Médicis;  mais  on 
attendit,  pour  lui  donner  le  bâton  de  commandement,  Tin- 
stant  indiqué  par  les  astronomes  comme  le  plus  favorable. 
Ce  fut  le  27  septembre  1478,  à dix  heures  et  demie  du  ma- 
tin, à seize  heures  et  demie,  suivant  la  manière  de  compter 
des  Italiens. 

Page  19,  vers  ig;  — p.  73,  v.  12.  — L’animal  que  dé- 
crit ici  Strozzi  est  le  rhenne  ou  rangier. 

Page  20,  vers  3 ; — p.  74,  v.  4.  — Strozzi  parle  ici  du 
rhenne  ou  rangier  presque  dans  les  mêmes  termes  que  Gas- 
ton Phœbus.-ccJ’en  ei  veu  en  Nourvège  et  Xuédaine,  et  en 
ha  oultre  mer,  mes  en  Romain  pais  en  ay  pou  veuz. 

Page  21,  vers  7;  — p-  7$,  v.  18.—  L’auteur  rappelle, 
dans  ses  vers,  une  tradition  fabuleuse  déjà  répandue  au 
temps  de  Pline,  qui  l’a  consignée  dans  son  ouvrage  : 
Nullo  suffraginum  flexu  : idcoquc  non  cubantem^  sed  accUvem 
arbori,  in  somno,  caque  incisa^  capi.  (Pline,  1.  VIII,  ch.  XV.) 
c(  Ses  jarrets  ne  peuvent  plier,  aussi  ne  se  couche-t-il  ja- 
mais ; mais,  pour  dormir,  il  s’appuie  contre  un  arbre.  Pour 
le  prendre,  on  coupe  le  pied  de  l’arbre  contre  lequel  il  a 
l’habitude  de  revenir.  » 

Page  24,  vers  8;  — p.  80,  v.  17.  — Frustraio  sudore. 
C’est  à tort  que  Strozzi  parle  de  la  sueur  des  chiens.  Les 
chiens  ne  suent  pas.  Ainsi  je  trouve  ce  passage  dans  le 
Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  au  mot  Transpiration  : 
« On  peut  voir  ainsi,  pendant  l’hiver,  le  corps  d’un  cheval 
entouré  d’un  nuage  de  vapeurs  qui  proviennent  de  sa 
transpiration  cutanée , tandis  qu’un  chien  tout  haletant  ne 
sue  point  et  exhale  une  abondante  transpiration  pulmo- 
naire pour  suppléer  à ce  défaut  de  transpiration  cutanée.  » 

Page  27,  V.  19;  — p.  86,  v.  17,  — Dans  le  texte,  le 
vers  est  fini  par  le  mot  opunti,  qui  n’est  pas  latin,  c’est  une 
faute  d’impression  ; il  fallait  aprugni,  du  vautrait. 
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Page  41,  vers  24  ; — p.  1 10,  v.  14.  — Eaphona^  belle 
voix.  Strozzi  a sans  doute  voulu  exprimer,  par  ce  sobri- 
quet, les  rabateurs  qui  crient  bien. 

Page  43,  vers  17  ; — p.  1 1 3,  v.  12.  — Ce  vers  est  une 
allusion  trop  claire  à l’assassinat  de  Strozzi,  resté  sans  ven- 
geance. Il  a dû  être  ajouté  par  Aide  Manuce,  son  ami  et 
son  éditeur. 
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Hactenus  aut  Elegos  humili  quas  Sandalus  unda 
Serpit^  et  illabens  fulvas  humectai  arenas, 

Aut  ubi  dejecîum  curru  Phaetonîa  paterno 
Excepit  gremio  Eridanus^  majoribus  orsis 
Acta  virum  cecini.  Nunc  lustra  per  alta  vagari 
Est  animiis^  cornuque  feras  excire  sonanîi, 
Venantumque  acies  belli  simulacra  referre^ 

Mox  avidum  tentare  Jubamy  atque  horrentia  Martis 
Agmina.  Tu  cithare  et  flexi  simul  arbiter  arcuSy 
Phœbe^  mone^  acforti  mecum  avia  cinge  molosso, 
Tuque  adsis  mihi  virginibus  cornes  addiîa  MusiSy 
Borgiadum  decuSy  in  tenui  quoque  gloria^  si  non 
Aspernata  meos  edera  dignabere  crineis. 
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Dum  movet  Hercynios  famulantemqae  excitai  A r cto n 
Carolüs  et  latias,  bellum  meditaiur  ad  urbeis. 

Ne  ierat  inîerea  sub  inerti  tempora  laxu^ 

Venatum  jubeî  Aurora  surgenîe  parari. 

Qüo  permota  sono  y frémit  arma  canesque  juventusy 
Et  Uîam  magnis  implet  clamoribus  urbem. 

Vix  medios  cursus  nox  intempesta  secabaty 
Ærea  cum  longo  sonuerunt  cornua  cantu. 

Exurgunî  stratis  juvenes,  celer esque  revisunt 
Cornipedes,  adsunt  nitidi  in  præsepibus  altis, 

Tollentes  capiîa  et  plausum  rectoris  amantes; 
Tumfamuli  acceleranty  pulchrisque  tapeîibus  armos 
Insternunty  adhibenîque  ferocibus  aurea  frena. 

Nec  non  turba  canum  blandita  vocantibus  astat 
Hinc  ilUnc  dominis^  illi  omneis  nomine  poscunî, 
Aureaque  intendunî  hirsuto  vincula  collo, 

Attrectantque  manu  placidos,  præsagaque  laudum 
Verba  serunt;  pars  œratis  venabula  nodis 
Expediunty  arcusque  parant^  implenîque  pharetras 
Missilibus;  pars  r ara  suis  cum  retia  pilis 
Agglomérant  cupidi  sylvarum,  aptantque  ferendo. 

Interea  veniens  extremo  Phdcbus  ab  orbe 
Reddiderat  mundoque  diem,  rebusque  colorem. 

Atque  illi  ad  regem  sese  suaque  arma  ferebant. 
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Forte  aderanty  paîria  ex  alta,  atque  insubribus  arvis, 
Eridanique  solo^  magni  qui  nomine  Mauri 
Fœdera  percussum  exierant^  Galeatius^  atque 
NicoleoSy  ambo  insignes^  amboqne  patentes 
Militiæque  domique,  Ducis  gener  ille  decusque 
Sanseverinorum^  hic  comptas  peneide  crinem, 
Corrigiam  extollity  placidaque  in  pace  gubernaî; 
Venerat  et  super  lias  Italum  delecta  juventus^ 

Visendi  studio  Regem  genteisque  comatas. 

Dux  erat  Hippolytus,  pulchro  salis  Hercule^  pulcher 
Hippolytus,  quem  fata  vacant^  cui  Juppiter  olim 
Pontificale  decas  Romanamque  annuit  arcem. 

Non  hic  purpurei  manifestas  honore  galeriy 
Sed  sagulo  in  viridi  cunctis  incognitus  ibat, 

Et  Thracum  de  more  habilem  succinxeraî  ensem 
Venator  y tuler  atque  levem  cum  cuspide  fagum 
Acer  equo  pr<z  seque  latens  decus  ore  ferebat. 

Uty  licet  humanos  superum  pater  induat  artus, 

Divine  stat  frontis  honor^  fulgetque  repostum 
Numen,  et  ambrosium  late  diffundit  odorem, 

Hique  viam  simul  accélérant  stipante  caterva 
Magnanmum  heroum  ; cunctos  Galeatius  anteit, 
Puniceam  clamydem  limbo  circundatus  aureo, 

Quem  geticus  portât  sonipes,  sinuantia  crura 
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Siiblaîa  cervice  ferens  ^ argentea  ruf<e 

Per  terga  excurrunt  macuU  niveosque  per  armos, 

Sammaque  convertit  bicolor  vestigia  cauda. 

Proximus  huic  conspectus  equo  Phœbeius  ibat 
NicoleoSy  cüi  passa  humeris  coma  concolor  auro^ 
Pendet  ebur  tergo,  qnod  vasto  exemerat  hosti 
Venator  libyens ^ doctoqae  foratile  Gilvo 
Ornandum  dederat^  multo  inde  coemerat  auro 
Borsius^  Insübrnmqne  dnei  donarat  habendnm. 
Mnnera  at  hic  alia  unanimi  dum  stipat  amico^ 

Cessit  idem  dono,  quo  non  erranîibns  nllam 
Nobiliüs  signum  canibns  : tremit  alta  sonore 
Sylva^  et  saxosis  rapidi  in  convallibus  amnes, 

Ventnm  erat  ad  valvasj  qu(Z  Regis  in  atria  dneunt. 
Undique  conveninnt  snb  tempora  veris  adiilti 
Pastornm  tepido  in  tecto  mnlctraria  circum 
Densa^  velnt  co'énnt  volitantnm  examina  dulci 
Oblectata  cibo.  Jam  snmma  luce  paratus 
Progreditury  magna  procerum  comitante  corona. 

Car  oins  y et  placido  circnnspicit  agmina  vultu. 
Irradians  gemmis  it  sammo  pectore  torques 
Aureus,  atque  humeris  clarum  partitur  honorem. 
Magnus  honor  capiti  geminus  procul  enitet  ordo 
Baccarum^  hinc  adamasfulvo  suspenditur  auro, 
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Candidüs  inde  micat  gemmée  garamantidos  ignis. 

Tüîîi  celeri  consedit  equOj  quemfudiî  ad  austrum 
Callaica  occiduo  concepîum  flamine  mater  : 
Nigricaty  et  pressa  latus  omne  nigredine  fulget^ 
Frons  tenui  distincta  alhOy  quaque  unguia  cornu 
Terminât  atque  pedis  solidat  vestigia  levi^ 

Candida  se  tereti  subnectit  fascia  circlo  ; 

Aurea  per  mediam  colludunt  vellera  frontem^ 
Setigeroque  labant  demissa  monilia  collo. 

Hdcc  quoties  cursu  genitalem  provocat  auram^ 
Convolitantj  blandosque  serunt  per  pectora  lusus; 
îlle  secat  campos  fugiens  : it  segnior  alis 
Eurusque,  zephyrusque,  et  missum  fulmen  olympo. 
Hune  grege  de  patrio  diversa  per  æquora  vexit 
Alipedum  Tessyra  bonus  nutritor  equorum, 
Musarum  Decus,  et  gemini  nova  gloria  juris  : 
Hocque  fliientindC  tulit  aurea  præmia  palmæ, 

Dum  veterem  Romde  molem  et  régna  îtala  visita 
Post  et  equumy  et  meritos  Régi  donarat  honores, 
Talis  apud  Rhodopen  exuta  casside  Mavors^ 
Bellona  cessante^  leveis  per  dévia  cervos 
Sollicitare  parat;  commisti  limina  circum 
Edoni  Bessique  fremunt,  Mysique,  GeUque. 
Ipsefatigat  equum^  sparsamque  ex  ordine  querna 
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Sîringit  fronde  comam  fingens^  auroque  coronat. 

Huic  cornes  a Uva  hispano  de  sanguine  César 
nie,  novum  terris  decus,  et  nova  cura  deorum, 
Borgia,  qui,  GalU  thalamo  devinctus  honoro 
Conjugis,  Italia  gelidas  adverterat  oras, 

Dextro  innisum  humero,  Uvum  procumbit  in  armum 
Tortile  per  seriem  nodis  fulgentibus  aurum, 

Pectore  de  medio  pendens  insigne  paternum 
Cornibüs  auratis  lucet  bos  gemmeus,  instar 
StelU  auîumnalis,  vitreo  qu£  Iota  resurgit 
OceanOy  ante  alias  cdo  admiranda  sereno. 

Ipse  acer  stimulis  leviter  primant  incitât  iram 
Quadrupedis,  facilique  in  gyrum  versât  habena, 
Mox  agit  injurias  mandent  em  frena,  neque  ullos 
Dignantem  Domini  motus,  jam  se  altus  in  auras 
Tollit  equus,  circumque  affusum  disilit  agmen. 

Sic  in  amicUa  cum  se  exerceret  arena 
Tindarides,  nunc  hue,  nunc  leva  obverterat  illuc 
Cyllaron  insultantem  arvis,  flammasque  vomentem 
Naribus,  ad  saltus  iterabanî  vota  lacmde. 

It  portis  armata  phalanx  jaculisque^  plagisque  : 
nie  suum  hortaiur  comitem,  fandoque  coarctat 
Intervalla  vi<z;  Utum  hi  pæana  canentes, 
Magnanimos  memorant  heroas,  et  inclyta  Franci 
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Gesta  Anîenorei,  Pr^cediî  odora  canum  vis, 

Inde  armillati  subeunt  longo  ordine  Bessi^ 

Villosique  GeU,  atque  exilia  crura  Lacones 
Süccincîi,  et  magna  spectandi  mole  Britanni, 

Aschetos  ante  alios  forma  prasîanîior  ibaî, 

Cum  Lycüs,  immensum  metitus  lamine  corpus,, 
Vadentem  simal  his  compellat  vocibas  Argum, 
Cüsîodemqae  canum^  vastaîoremqae  fer  arum  : 

(c  ArgCy  quis  hune  primum  nostras  perduxiî  in  oras  ? 
Non  equidem  tantam  memini  me  cerner e molem,  » 
Dixeraty  ille  subit  : « Dapibus  cum  forte  remotis, 
Lusus  et  hesternas  cepissent  otia  mensas, 

Incola  MassylUy  Seras  scrutatus  et  IndoSy 
Munificum  ad  regem  merces  advexit  eoas. 

Tum  simul  Albanus^  cano  de  vertice  genti 
Nomen,  Jasonia  qui  sese  stirpe  ferebat, 

Insignem  millo,  et  fulvo  thorace  rigentem, 

ToUenîem  argutas  aureis,  et  torva  tuentem, 

Donat  habere  canem  congressum  sæpe  sub  altis 
Rupibüs  aut  urso,  aut  horrenda  mole  leoni  : 

Ascheton  hune  ideo  dixere,  quod  ærea  jam  non 
Vincula,,  non  ipsi  possent  retinere  magistri. 

Terrificos  membrorum  artus,  hirsutaque  colla^ 
Immensumque  caput  denteisque  utrinque  minaces 
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MirantuVy  gratoque  referî  iîa  Carolus  ore  : 

(f  Charias  haud  paieras  aut  opportunius  ullnm 
Munus  ferre  mihi  : narUy  cum  lux  crastina  cœlo 
Fulserit,  umbrosis  meditamur  saltibus  arma. 

Tu  simul  accédas  nostris  venatibus  hospes.  » 
lllesüb  hdcc  : « Veniamquo  mCyReXy  cunque  vocabis, 
Atque  ülinam  primo  aspireî  fortuna  labori  : 

Nam  si  aliqua  e sylvis  sese  fera  nobilis  alîis 
Oÿerety  et  campo  bellum  committet  aperîo 
{Degeneris  neque  enim  Utaîur  sanguine  pr£d<z)y 
Vim  canis  egregiam  atque  acreis  mirabere  pugnas, 
Vidimus  assuetos  inter  deserta  ferarum 
Nequicquam  immaneis  irasci  in  cornua  tauros. 

Sternere  ludus  apros,  nec  totam  excandet  in  iram 
Si  rigidis  pugnent  informes  unguibus  ursi, 

Gaudet  atrox  magni  fremitum  si  forte  leonis 
Audiat,  et  celeri  rapitur  per  dévia  cursuy 
Ac  formidando  metuendus  obambulat  hostiy 
Villosde  donec  cervici  adnisus  inhderety 
Sanguineaque  feram  morientem  extendiî  arena. 

Acrius  exultans  vastos  in  prdia  barros 
Provocaty  et  tantam  (dictu  mirabile)  molem 
Sternit,  at  ingentem  procumbens  ilia  ruinam 
Per  dumosa  îrabity  barritu  tesqua  sonoro 
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Dissultanî,  gUscitqae  gravis  venanîibus  horror.  » 

Talia  jactanîem  phrygio  Rex  dofiat  amictu, 

Qjiem  Philoë  intexto  circum  depinxit  acantho, 

Sanîonicas  inter  Philoë  doctissima  maires, 

Addit  equos  paîriaque  insigneis  arte  caîeiasy 
Scütaquey  et  auraîis  sinaosis  cornibus  arcum, 

Tum  gravidam  îelis  inuli  de  pelle  phareîram^ 

Quam  bonus  Eurimedon  maculis  disîinxiî  et  auro, 
Quaqne  humeris  arctatur  onuSy  nitet  aurea  longe 
Fibüla  lücenîis  sîellata  ardore  pyropi. 

Et  nunc  ille  nova  gradiîur  specîandus  honore. 

Aspice  quantüs  eat^  quam  sese  osîentet  in  armis. 

Nempe  hodie  hos  animos  aîque  has  specîabimus  arîeis- 
H£C  UH  inter  se  alternant^  diim  fervida  ceptum 
Haurit  iter  pubes^  nemorique  adventat  opaco. 

Est  Sylva  y Hercyniam  nostri  dixere;  fer  arum 
Hinc  illinc  stabula  alta  horrent  vastique  recessus, 

Nulla  sagittifers  dilectior  ora  Dian£. 

Fama  est  indigenis  sub  prima  crepuscula  Divæ 
Vocem  exaudiri,  rarumque  per  avia  cornu^ 

Monsiraque  vicinos  ferri  confossa  per  agros^ 

Mortales  qu£  non  ausinî  incessere  dextr<z  : 

Hinc  adeo  ut  maneant  longum  indeprensa  per  devum. 
Dévia  et  extremis  fugiat  Venator  ab  umbris. 
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lîur  in  hanc  tacite^  sua  quisque  ad  munera  Uîl 
Pars  circum  tendant  casseis,  pars  callis  opaci 
Armati  obsidant  faaces,  pars  æqaora  campi 
Observant  in  eqaisy  vigilique  indagine  salîus 
Circundanty  acreisque  tenent  ad  vincla  molossos, 
Hi  postqaam  sabiere  nemas^  per  lustra  sagacem 
Immisere  manarn;  bona  naribas  Hearesiichne 
Hue  illüc  volai,  et  vestigia  captai  odore, 

Seclaque  laîratu  seqaitar  deprensa  fer  arum, 
Proximas  haie  qui  maire  alia,  pâtre  cretus  eodem, 
Osphranus,  informis  rictu,  verum  inter  odoros 
Fama  canes  : ciet  e latebris  vulpesque  dolosas 
Carnivorosque  lupos,  pavidique  cubilia  dam£ 
Destituant  cursu,  glomeratoque  agmine  cervi 
Persultant  campum  trepidi  formidine  pennæ. 

Pars  ruit  in  laqueos,  levibus  pars  incita  bessis 
Précipitât,  zephyri  aura  sequens  vestigia  verrit. 

Hic  primas  fœtam  jaculo  transverberat  ursam 
Carolus  : informis  cecidit  de  vulnere  partus, 
Volvitur  ipsa  solo  moriens,  telumque  momordit. 

Ast  socii  clamorem  ingentem  ad  sidéra  tollunt, 
Létati  augurio,  regemque  omenque  salutant, 
Maxima  dein  prédé  cèdes  exorta  feriné  : 
Theragus,  Ocypete,  Thoissa,  Melæna,  Cylindus, 
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Ch£îodesque  hirîus  setis,  domitorque  ferarum 
TheridamaSy  veloxque  LagoiSy  et  ocyor  ilia 
ProîodromuSy  longoque  legens  compendia  passa 
MacrobaîeSy  Leaconque  rapaci  et  cum  Harpage  Theron, 
Exüti  vinclis  simal  emicuerey  simalqae 
Dant  magnam  sylvis  stragem,  passimqae  lapi  cea 
Discurrunty  ubi  vere  novo  pascentia  laîe 
Prospiciant  armenta  vagari  libéra  campis. 

Éxcipit  incauîamy  dam  prospicit  anxia  naîisy 
Obtrancatqae  lupam  graia  de  stirpe  MaralluSy 
Müsaram  cornes  egregias  cantorqae  Deoram. 

Nec  mora,  msrenîeis  materna  morte  gemellos 
Inseqaitnr  cursUy  et  vinclis  circanligat  ambos. 

Stabat  apram  contra  venientem  obnisas  Amyntas, 
Defixüsqae  solo  nodiSy  ferroqae  rigentem 
Nequicquam  intrepidus  palmis  obstrinxerat  hastam, 

Sed  neque  fulmineam  sabsistit  robur  ad  iram, 

Nec  jüvenis  titabata  solo  vestigia  sidunt. 

Labitur  infelix,  subit  ira  fervidus  hostis 
Labentem;  immarii  sed  non  contingere  corpus 
Dente  valet  y prirnamque  rapit  de  pectore  vestem. 

Ecce  lacessitum  telo  pugnasque  cienîem 
Respicit  HippolytuSy  nec  casas  terret  Àmynt£. 

Ut  celerem  stimulabat  equum,  sic  comminus  hasta 
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Irruit  in  monsîrnm  ; fagi  pars  altéra  fronîi 
Figitur,  it  îenueis  pars  altéra  scissa  per  auras, 
Hoc  magis  ignescunt  ira,  fatisque  propinquis 
Vexatus  : movet  arma  furor,  sic  fossus  et  hastam 
Fronte  gerens  heroa  petit;  di,  nostra  tuentes 
Præsidia,  incdeptos  in  equum  vertere  furores. 
Occupât  huic  pectus,  tum  denîibus  occupât  alvum, 
Visceribusque  truci  latam  dédit  ore  fenestram. 

Stat  tamen  ad  vulnus  sonipes,  sed  strenuus  héros, 
Effuso  méritas  sumens  pro  sanguine  pœnas, 

Ensem  adigit,  qua  sunt  hirti  confinia  colli 
Frangitur,  et  tandem  moriens  procumbit  humi  sus. 
Jamque  canes  alium  excierant  de  sentibus  aprum, 
Quem  circum  glomerati  omnes  crebra  undique  tela 
Fundere,  et  audaces  fremitu  instigare  Britannos, 

Sed  Venetum  decus,  infanîi  cui  pecîus  Apollo 
Implevit  triplicemque  dédit  Tritonia  linguam, 
Bembus  in  adversum  jaculaîur  missile  dextra, 

Qüod  male  tardaîum  calloso  tegmine  pectus 
Transadiiî,  leîique  vias  in  corde  reclusit, 
Avülsumque  caput  trivU  tibi,  Phdcbe,  dicaviî 
Spicula,  et  dCterno  sacravit  carminé  dona. 

At  Thebaldeus,  sylv(Z  scius,  et  scius  artis 
PierU,  Ph(zbo  et  PhdebdC  gratissimus  <zque, 
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Mülüparamqüe  suem  jaculo^  jaculoque  fugacem 
Siernit  humi  cervam;  quas  tu  Borgete  citaras 
Nare  sagax^  forma  insignisy  tua  munera  Borges^ 

Borges  quo  îellus  Hispana  superbit  alumno, 

Borges  cui  triplicem  faîa  invidere  coronam. 

Mox  et  PontanuSy  quo  non  præstantior  alter 
Ferre  volutabris  tacito  vestigia  gressu 
Et  præpilatas  succis  armure  sagittasy 
Salîibus  in  mediis  tollenîem  cornua  cervum 
Aspexit  laütanSy  amentaque  lorea  torsit. 

Hasta  volât  y geminumque  simul  cit  vincta  furorem. 

Sic  flammas  vulnusque  ferunt  contorta  rubenti 
Tela  Jovis  dextra,  fossus  consumitur  igné 
Cssusy  et  ardentes  apparent  vulnere  fibræ. 
llky  acîus  stimulisy  in  aperta  pericula  fertur. 

Non  celeres  tardant  Cresss,  non  obvia  terrent 
Spicula  : tantus  inest  dolor  ossibus,  expulit  omnem 
Mors  vicina  meîumy  prospexit  ab  aggere  prædam 
Strocciusy  atque  citum  alipedem  calcaribus  egiî, 
Quanquam  £vo  pridem  gravis  imbellisque  senecta, 
Dumque  per  obliquum  campo  insectatur  apertOy 
Qualis  hyperboreus  celerem  de  nube  columbam 
Accipiter  superinstat  agensy  propiorque  fugaci 
Fit  magis  atque  mugis  : jamque  hue,  jamque  exigit  illuc 
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Alarum  ad  sonitum  îrepidanîem^  et  s<eva  pavenîem, 
Consequitur  fügientem y ensemque  implngit  adactum 
Vitaleis  inter  nexus  sedemque  cerebri, 

Atque  uno  geminum  perfringit  vulnere  cornu, 
Sîernitur  ille  solo  moriens  : per  inane  feruntur 
Cornua,  conclamant  omnesy  viridemque  senecîam 
Laudibüs  attollunt  pariter^  pariterque  recensent 
Eternos  cecinit  quos  ille  imberbis  amores^ 
Pastorumque  super  curas^  Borsoque  dicatum 
Carmen  y Atestinam  refer  ens  ab  origine  genîem, 
Progreditur  crudus  senior^  venatibus  olim 
Insignis,  cum  prima  animo  vimpr<zbuit  ætas; 

Cana  virent  circum  longævdc  tempora  lauri. 

Hic  prdcstans  animi  etfacundo  maximus  ore 
TimotheuSy  sive  ille  jocos,  seu  séria  dicat^ 

Pieridum  addictus  studiis^  addictus  amori, 

Prospicit  errantem  spatiosa  per  æquora  damam, 
Consequiturque  celer  ; sed,  cum  jam  prendere  posset. 
Non  vetat  elabiy  qualis  gangetica  tigris 
Quam  neque  progenies,  neque  amor  compellit  edendiy 
Si  capream  aut  leporem  mediis  intercipit  arvis^ 
Colludity  pavidumque  levi  nunc  destinât  ungue^ 

Nunc  spatium  sinit  essefuga,  quantum  ipsa  volando 
Exuperare  queat,  îrepidumque  immota  parumper 
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Et  prona  observât,  rapido  mox  concita  cursu 
Insequitur  jam,  jamque  îenet,  gaudetque  sequendo, 
Corripuit  tandem  fessam,  vinclisque  ligavit. 

Tu  quoque  par  Phœbo  forma  et  par,  Pice,  sagittis, 
Parque  lyra,  rerumque  potens  cognoscere  causas^ 
Albenti  cinctus  vitta  lauroque  vagaris 
Per  saltusy  sternisque  feras ^ nunc  callidus  areu 
Figere^  nunc  celer i validus prævertere  cursu. 

Quo  te  cunque  rapis^  tua  per  vestigia  fertur 
Franciscus  defratre  nepos^  et  suggerit  arma. 

Maximus  interea  villis  horrentibus  ursus 
Prosiliit,  fortemque  Lyam,  fortemque  Gerastum, 
Purpureas  prima  inspersos  lanugine  malas, 

Qüos  uno  geminos  Rheni  prope  flumina  parta 
Sequanis  hesperio  Nympha  est  enixa  Phiotæ, 

Sternit  humi,  simul  ulna  immani  amplexus  utrumque, 
Occupât  os  mentumque  Lyæ,  sed  terga  Gerasto. 

Alter  enim  in  faciem,  resupinus  concidit  alter, 

Vidit,  et  ingemuit  casu  perculsus  acerbo 
C£sar,  agens  celerem  nemora  inter  frondea  cervum 
Linquis  anhelanîem  et  cursu  jam  prspete  victum. 
Macte  animo,  juvenis,  levia  h£C  fortique  putasti 
Contemnenda  viro,  gaudens  ingentibus  ausis. 

Tempus  erit  quo  te  Gallos  sub  jura  togatos 
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Bisque  acreis  urgentem  UmbroSj  Latioque  frementem 
Bella  canarriy  aîque  aliis  accingam  sedulus  armis. 
Accipe  nunc  haud  magna  îu£  prdeludia  laudis. 
Quadrupedantem  arrectum  aureis  monsîroque  paventem 
Commendat  Remulo^  et  vastum  pedes  exit  in  hosîem. 
Non  galea^  non  ille  quidem  thorace,  neque  ullis 
Vallatur  canibus;  sed  ter  que  quaîerque  plicatam 
învolvit  Uv£  chlamydem,  dextramque  dolone 
Armat^  et  horrendam  vasto  subit  impete  molem, 

Intorsit  caput  infrendens^  et  lumine  îorvo 
Prospiciens  contra  venientem  heroa,  reliquit 
Semianimeis;  villis  tabo  fluit^  hirîaque  tetrum 
Per  terram  passim  despumant  or  a cruorem, 

Ipse  bipes  férus  ingreditur,  pugnamque  lacessit 
ArduuSy  et  vastos  pandit  deformis  hiatus. 

At  non  immani  rictu  perterritus  heroSy 
Unguibus  aut  rigidiSy  Uvam  catus  obtulit  hosti  : 

Ille  inhians  rapit  oblatam,  ceu  guttura  pandens 
Corripit  objecîam  custos  pluîonius  offam. 

Nec  mora,  quin  caput  invalidum  transverberet  ictu 
Bellatory  vulnusque  iîerety  dum  victa  fatiscat 
Bellua  ; terrificum  îellus  dédit  icta  fragoremy 
Quantus  nubiferi  juga  personat  Apenniniy 
Dum  cadity  aut  excisa  suis  radicibus  ingens 
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FraxinaSy  aut  quercus  ferro  exturbaîa  bipenni. 

Ad  sonitum  prior  ora  Lyas  truncatus  et  atro 
Sanguine  defomis  capuî  exîüliî,  inde  Gerasîus 
Volvitur,  atque  oculos  dubitata  in  sidéra  flecîiî  ; 
Qüos  Victor  pariîer  verbis  solatur^amicis  : 

« Qui  vos  tam  miser e casus  tulit?  Heu!  tua  virtus 
Quo  cessit,  laudate  Lya  ? laudate  Geraste, 

Quove  tua?  et  vestro  fugiens  invidit  honori? 

Sed  revocate  animosy  nec  vos  timor  angat  inerîeis, 
Ille  quidem  facti  pœnas  dédit,  occidit  hostis, 

Occidit  hoc  nostro  ferro  nostroque  labore 
Fusus  humi,  » Simul  ora  Ly<z  miseratur,  at  illis 
Forte  superveniens  abstersit  vulnera  lymphis 
Herbarum,  medicæque  potens  Epidaurius  artis 
Pharmacero  taleis  regem  comitatus  in  usus. 

Ergo  alios  subit  in  saltus,  sylvamque  peragrat 
Fretus  equo,  jaculoque,  animisque  et  viribus  héros. 

Est  fera  cui  geminas  media  de  fronte  per  aureis 
Tollitur  excelsum  ramoso  vertice  cornu; 

Ipsa  bovis  nomenque  referî  cervique  figuram. 

Hanc  fremitu  excitam  lustris,  spatioque  patenti 
Fidentem,  sonitumque  canum  procul  accipientem, 
Sanseverlnus,  apro  repetit  dum  castra  perempto, 
Transmittens  campum  longe  videt,  ac  celer  acri 
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Urget  equo  : volât  ilia  fugax,  mediumque  per  aquor 
Instanîem  eludiî,  vulnusque  ciîatior  exit. 

Difficilis  dat  palma  animoSy  nunquamque  latinis 
Aspectum  monstrum  in  sylvis  premit;  acrius  armos 
QuadrupediSy  îum  lora  manu  leviore  remiîîit. 

At  simul  undanîeis  collo  præsensit  habenas, 

Pr^volat  et  rapide  Geta  concitus  ocior  Euro. 

Non  siniresse  moram  jactUy  pressisque  feroci 
Ore  lupis  celeri  pr^vertit  vota  meatu. 

Hic  muîatafug(Z  species^  sequiturque  sequentem 
Bellua  venantum  longis  clamoribus  acta. 

At  vultu  exardet  juvenis  pudor,  iraque  menîem 
Sollicitât^  parîumque  rapi  indignaîur  honorem. 

Non  decoris  tamen  ille  sui  est  obliîus  et  artis. 
FertuVy  et  obverso  jaculatur  pectore  telum, 

Qualis  Achsmenius  totis  obnisus  habenis, 

Dum  fugit y instanteis  a ter  go  vulnerat  hosteis. 
Egregiam  felix  artem  fortuna  seeuîa  est. 

It  summde  jaculum  fronti,  paulumque  reclive 
ImprimituVy  durisque  tenaciter  ossibus  hsret. 
Naturæ  alludit  casusy  prodire  videtur 
Alterum  in  oblongum  cornUy  summoque  minari 
Ssvius  adversisy  frontemque  armare  rigentem. 

Non  tamen  hoc  fracts  vires  y subit  intima  nondum 
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Corda  dolor,  primusque  rapiî  molem  impetus  sgram, 
Mugita  nemus  omne  replet^  taboque  fluenîi 
Sangüineos  infecta  oculos,  intra  invia  lustra 
Prscipiti  refugit  cnrsUy  velut  ictus  herile 
In  tectum  exululans  canit  advolat,  Ecce  priusquam 
Sylvam  ineat,  lustris  egressa  horrentibus  alce^ 

Alccy  cui  nimio  tenduntur  crura  rigore, 

Qao  nunque  cubât,  et  in  casu  concidit  ullo. 

Ne  quicquam  rigido  consurgere  poplité  tentât  ; 

It  contra  angusto  teritur  qua  semita  calle. 

At  fera,  cui  misers  caligat  lumina  circum 
Sanguinis  undantis  nubes,  quod  fronte  gerebaî 
Objectât  demens  telum  dum  currit,  et  urget 
Implicitam,  sternitque  solo,  super  ipsa  secuta, 

Tum  demum  in  faciem  jaculo  sese  angit  acuto. 

Sic,  ubi  ütrinque  acies  rauci  canor  incitât  sris, 
Süffossi  labuntur  equi;  aut  si  forte  virum  vir 
Impetat,  affligunt  sese,  pronique  feruntur 
In  caput,  excussis  franguntur  crura  magistris. 

Jam  domito  exultabat  equo,  victorque  secabat 
Rectum  iter  ad  sylvam,  qua  semita  fsda  cruore, 
Cum  dextra  procul  instratam  simul  aspicit  alcen, 
Semianimemque  bovem  ac  prsdam  miratur  opimam, 
Desiliensque  ab  equo,  fulgentis  cingula  baltei 
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Exüit^  aîque  alcen  nodis  stringentibus  arctat. 

Tütn  laqueum  annecîit  dumis,  pavet  illa^  îremitque 
Distincîos  maculis  artus,  nec  vincla  récusât. 

Quid  faciat?  qua  vi  imbellis  prostrata  repugnet? 
Deinde  bovem  celer  aggreditur  conamine  toto 
Singültantem  animam  et  suspiria  fada  trahentem^ 
Miraturque  feram^  telumque  a fronte  revellit, 
Cornigerumque  agilis  fulvo  caput  amputat  ense^ 
Uno  eodemque  ictu,  abscissumque  reponit  in  herba 
Inde  ensem  abstersum  vagina  collocat  aurea. 
Quaque  invituntur  vestigia,  dum  premit  altus, 
Quadrupedem  vinclis  luctantem  subligat  alcen. 
Haud  aliter  cycnis  gruibusque  ingentibus  auceps 
Accipitre  exitium  indicens,  ligat  auxiliaris 
Colla  canis  vinclo,  telam  inde,  caputque  resumit, 
Alipedemque  levis  salta  superinsilit  altum. 

Ut  primum  emergity  cuncti  admirantur  onustum. 
Lava  tenet  frenum  et  jaculum,  tenet  altéra  cornu, 
Unde  ingens  dépendit  onus,  porrectaque  vastdc 
Ora  fer£,  tetro  manans  de  gutîure  sanguis 
Purpurea  virideis  sanie  super  inficit  herbas. 
Cornipedis  lateri  nunc  æquis  passihus  h<zret, 

Nunc  furit  atque  via  mediam  sese  implicat  alce, 
Nunc  domini  invito  sequitur  vestigia  gressu. 


VENATIO. 


23 


Non  secus  e pasîu  lunata  fronte  jnvencus, 
înnumerus  quem  pasîor  agit,  nunc  tendere  contra 
Nititur,  ingenti  revocatus  voce  parentis, 

Nunc  furiis  stimuUsque  prior  defertur^  at  illi 
In  diversa  trahunt  medioque  insistere  cogunt, 
Undique  concurrunt  Galli,  mistique  Latini, 

Ignari  num  capta  plagis,  deprensave  cursu, 

Aut  subter  C£sa  latus  inclinaverit  orno. 

Jarn  prædam  osîentat  Régi,  fruiturque  triumpho 
Victor,  et  unde  sibi  fuerit  Victoria  narrat, 

Cum  circum  astantis  strepitu  fera  territa  vulgi 
Nititur,  et  magnis  labefactat  viribus  oram. 

Nec  mora,  vi  fusis  elabiîur  incita  vinclis. 

Et  vix  tacta  secat  pernicibus  (Zquora  plantis. 

Ilicet  emicuere  omnes,  cursuque  citato 
Discurrunt,  magnoque  feram  clamore  sequuntur. 

Ut  medio  in  campo  populatum  armenta  coloni 
Si  videre  lupum,  sudibus  metuenda  prd^ustis, 
Horridaque  in  jaculis  diversa  ex  parte  feruntur 
Agmina,  et  immanem  cressæ  accenduntur  in  hostem. 
Conclamant,  quderuntque  aditus  occludere,  at  ille 
Fert  caudam  pavitaaîem  utero,  falliîque  sequenteis. 
Corripiunt  campi  spatia,  et  certamine  magno 
Obnisi  dant  lora,  nec  instant  verbere  tantum, 
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Voce  dent  animos,  spes  vireis  cuique  minisîrat. 
Qualis  übi  Eleo  de  carcere  plurimus  exit 
Certatim  sonipes,  spe  laudum  accensa  juvenîus 
Fervenîi  stat  prona  jugo,  torîoque  flagella 
Increpat;  hinc  irs  exurgunt,  hinc  æmula  virtus 
Angit  equoSy  se  quisque  acuity  volât  æreus  axis. 
Nec  minus  inter  se  videas  decernere  cursu, 
Frustrato  sudore,  canes  ; procul  ilia  sequenîeis 
Deserity  et  celer i falUt  secura  recursu. 

Pardalus  et  îygriSy  Thressa  hæCy  Gortynius  ilky 
Amho  animis  cursuque  pares j postrema  tenebant. 
Qaos  piger  extremos,  Arioste,  emitîiSy  adempîam 
Dum  tibi  Pasiphilen  îurpi  indignaris  ab  HemOy 
Divisusque  alio  menîemy  committere  tristeis 
Intempestivis  elegis  meditaris  amores. 

At  fera  dum  medios  redit  indeprensa  per  hostes, 
Antevolant,  signoque  pari  vestigia  figunt, 
Susîentata  diu  h£c  fades  cursu  atque  recursu, 

Et  fors  magna  pares  quæsissent  nomina  tandem, 
Ni  miseros  una  fatum  exitiale  tulisset. 

Forte  ingens  querno  stabat  de  robore  îruncuSy 
Quem  carie  exesum  violenîior  abscidit  Eurus. 

Vix  ilium  pr^terfugiens  elabitur  alce^ 

Atque  adeo  hirsutum  perstrinxiî  stipite corpus. 
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fncumbunî  illi  propiuSy  fatisque  malignis 
Obnisüs  trunco  sese  collidit  uterqiie  : 

Ceu  medio  in  ponîo  geminæ  si  forte  car in^z 
C£ca  in  saxa  ruant;  inflicî£  turbine  vasto 
Solvuntur,  fractisque  jacenî  per  littora  tonsis, 

Haud  procul  urgebat  stimulis  Areostus  anhelum 
Cornipedenîy  vireisque  canum  clamore  débat. 

Ut  ver  O aspexit  ssva  in  discrimina  lapsosy 
Desility  et  taleis  lacbrymans  agit  ore  querelas. 

((  Hune  ne  igitur  video  te  y Par  date?  Sic  mea  Tygri 
Commiseranda  jaces  ? Qjiis  vos  Deus  abstulit  ergo  ? 
Vosne  illi  quondamy  vastatoresque  ferarumy 
Cüstodesque  mei,  quos  non  labor  improbus  iinquamy 
Non  s£V£  domuere  ferSy  non  impetus  undæî 
Saltem  si  alterutri  parsissent  impia  fatUy 
Hoc  trisiem  ulterius  minuam  solamine  lucîum^  » 

Sic  aiîy  atque  torum  ambobus  substernit  in  lierba, 
Haud  aliter  mœrens  sese  armentarius  Afer 
Questibus  exercety  nocturna  strage  leones 
Cui  geminas  s£vi  lieu  misero  rapuere  juvencaSy 
Spem  magnam  armentiy  flet  per  desertay  suamque 
Conqueritur  sortemy  atque  amissas  nomine  sylvïs 
Sdcpe  vocaty  mœstumque  jubet  mugir e juvencos, 
Evolat  interea  canibus  fera  Uta  rdictis, 
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Itque  atram  in  Sylvain  magni  secura  pericliy 
Nondum  îuta  tamen,  Dimoverat  agmine  cervum 
NicoleoSy  captamque  manu,  vinctumque  trahebat, 

At  simul  ac  nova  forma  ferez  sese  obtulit  illiy 
Captivum  Agyalo  commitîiîy  et  expedit  arcum 
Gnosiaci  Phorbantis  opus,  îelumque  pharetra 
Depromit:  tulerat  phareîramque,  arenmque  sonanteniy 
Atque  humer is  Domini  in  sylvis  aptarat  Aleîhes, 

Qüod  simul  imposuit  nervo,  speculatus  apertum 
Morîis  itery  qua  parte  feram  defigat.  « Apollo, 

Sis  felix  et  fautor  avi  si  digna  quotannis 
Liba  tibi  dedimus  niveisque  litavimus  agnis.  » 

Dixeraty  et  nervo  impellit  stridente  sagittam. 

Ilia  volaty  fibrasque  altum  letalis  hianteis 
Transadiiî,  cordisque  imis  in  sedibus  liezsit. 

Heze  ita  dum  sylvez  lata  in  convalle  geruntur, 
Concursus  strepitusque  ingens  equiîumqiie  canumque 
Exoritur^  maltique  pavent  retroque  résidant, 

Namque  adeo  immanis  perfractis  retibus  mus 
Infertar  campOy  atque  audentem  comminus  arma 
Stringerey  et  his  quondam  assueîum  venatibus  Acrin^ 
Plurima  qui  tulerat  germanis  cornua  mensis, 

Clamore  ingenti  contra,  ferroque  ruentem 
Sustulit,  et  gemino  jactavit  in  aéra  cornu 
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Sublatum  : excepiam  rabida  sic  fervidus  ira 
Tollit  in  astra  pilarn  taurus,  cui  suscitât  acreis 
Pinea  uda  animas^  puerorumque  agmina  longe 
Prapetibus  torquent  stimuUs  ; miser  ille  ruinam 
Ex  alto  trahit,  et  comitem  pene  opprimit  Alciim, 

Perfurit  inde  ferox,  mugiîuque  omnia  rauco 
Complet,  et  occursu  densum  urus  fertur  in  agmen 
Torrenti  similis  fluvio,  quem  magna  repensque 
Nimborum  alluvies  exauxerat  : ille  solutus 
Impete  præcipiti,  non  ripa  aut  aggere  sueto 
Se  cohibet,  sed  et  illaferens,  ipsosque  resolvens 
Ponîeis,  et  Uîas  segeîes,  et  pinguia  late 
Dévastât  culta,  heu  miseris  ploranda  colonis, 
SternitAthum,  Ligerumque,ThoumqueArmontaque,  Gallos, 
Prêter  Athum,  hesperide  genitum  sub  vertice  Calpes. 
Necnon  oppositum  duro  petit  Anthea  cornu, 

Et  geminas  imo  effringit  sub  pectore  costas. 

Pardus  ad  li£c  génitrice  lacon^  genitore  molossus, 

Non  extrema  canum  fama,  et  spes  acris  aprugni, 

Sese  acuit,  vasîumque  lacessit  morsibus  hostem  : 

N une  femori  infestas,  nunc  clunibus,  et,  licet  ille 
îrruat  adversus,  ciirsu  tamen  ipse  citato 
Posteriora  celer  subit  et  divelUcat  ore. 

Tum  fera,  nil  meîucns,  horrenda  f route  minatur. 
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Seque  rotat,  corniique  petit,  spiratque  craentnm , 
Ac  velut  Ætola  depasîus  arundine,  circum 
Si  strepuere  canes,  résides  exaspérai  iras, 

Et  setis  horrescit  aper,  validusque  resistit, 
Fulmineo  nanc  dente  mens,  nunc  fronte  minaci 
Digrediens  in  terga,  obversiim  ne  premat  hostis^ 
Haiid  aliter  Pardi  stimulis  frémit  acîus  in  orbem 
ürus,  et  in  se  omnern  pugnando  colligiî  iram, 
Cornibus  obluctans,  mit  arma  hostilia  contra, 

Et  misemm  audaces  temnentem  infigere  morsus 
Excipit  intendens  vireis,  squamamque  irilicem 
Perforât^  atque  ingens  agit  in  précordia  vulnus. 
Sterniîur  ille  gemens  miserandam,  et  lamine  torvo 
Qüo  licet  insequitur,  vitamque  effundit  in  ho  stem. 
Sîabat  adhüc  ummque  magis  sdevire  volebat 
Albanas,  majora  suas  quo  nomina  miles 
Qudereret,  et  raro  spolia  ampla  referret  honore. 
Non  tulit  infrendens  rictus  immanis  hiatu 
Aschetos,  invitum  traxit  per  iniqua  magistmm, 
Æreaque  ingentis  perfregit  vincla  caîenæ. 

Tum  sese  obvertit  strepitu  fera  îerrita  magno, 

Et  formidando  mit  obvia  cornibus  hosti, 

Demens,  qu£  potuit  specubus  laîitare  sub  altis 
Tutius  et  tanîo  non  se  committere  marti. 
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Ut  primuin  hanc  rabiem  videt  Aschetos^  omne  receptaî 
Acrior  ad  piignam  robur,  gaudetque  furentem 
Ire  animis  contra,  majoraque  prdia  mallet. 

Jam  nimU  increscunt  utrinque  assultibus  ir£. 

Hic  cornu  petit,  hic  morsu,  fronte  irritas  alter 
Dimicaî,  alter  agit  non  irrita  vulnera  dente. 

Spectanteis  noms  horror  habet,  vireisque  animosque 
Hinc  inde  admirantur,  opemque  afferre  laborant. 

At  procul  Albanus  proclamât  hiantiiis  ore, 
Prspediantque  canes  vinclis,  pugnamque  facessanî. 

Non  secus  ac  jussi  efficiunt,  tacitique  résistant^ 

Quales  obientu  nemorum  aut  celsa  îlice  tuti 
Pastores  Libys  certamina  saeva  draconum 
Longius  explorant  visu,  metuuntque  tuentes 
Sanguineas  cristas  suffectaque  lumina  flammis  : 

Ast  au  triplicem  exertant  per  sibila  linguam, 

Seque  rotant  spiris,  agitantque  in  verbera  caudas. 

Haud  mora  longa,  feram  morsu  gyroque  faîigaî, 
Jamque  fatigatæ  saliens  Uvam  Aschetos  aurem 
Mordicus  apprendit,  dextrumque  supervolat  armum^ 
Obnisusque  trahit,  donec  immania  membra 
Sternat  humi,  victorque  super  des£viat  hostem. 

Mugiit  horrendum  et  vastam  dédit  acta  ruinam 
Bellua  : tum  moriens  vestigia  versa  superne 
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Dimoveî  et  tenueis  nequicquam  verberat  auras. 
Proîinus  accurriî^  juguloque  Albanus  inhcerens 
Impingit  lato  venabula  myrîea  ferro. 

.Faucibus  exsecîis  îoto  cum  sanguine  viîa 
Effluiî,  et  late  tellus  tepefacta  cruore  est, 

Ecce  autem  mediis  sonus  e convalUbiis  ingens 
Auditur,  magnisque  tonat  stridoribus  £ther  : 
Namque  ferox  humeris  vinctum  gerit  Alcimus  aprum 
Ingentem^  horrendum,  qualeni  meleagria  Fleuron 
Non  tulit,  aut  celsus  nemoroso  in  vertice  Olympus 
Sdepe  reluctatur,  s£pe  hirtos  asperat  armos ^ 
Grunnitusque  attollit  aper^  spumasque  cruentas 
Evomity  et  fado  vectorem  sanguine  turpat. 
nie  ferox  animi  nihil  bac  luctamina  curatj 
Intrepidusque,  fera  manibus  magis  et  magis  arctat. 
Amphytrioniades  in  monstrifero  Erymantho 
Fulmineum  sic  pressit  aprum , colloque  timendum 
Impavidus  conjecit  onus  : stetiî  ira  noverca 
Anxia,  et  ad  strepitum  Stheneleius  horniit  héros. 

Ad  nova  concurrit  trepidum  spectacula  viilgus^ 
Atque  immane  viri  robur  miratur  et  ausus. 

Aty  procul  aspectans  inter  media  agmina  Regem, 
Talia  flammato  savus  dédit  Alcimus  ore  : 

En  sylvis  qui  îerror  erat,  multosque  per  annos 
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Gallica  suffossis  vastavit  messibus  arva! 

Sic  Oy  sic  nobis  sese  tims  offerat  hosîis  : 

Ilium  ego  non  alio  capîivum  digner  honore.  » 

Vix  ea,  grunnita  illectus  prorumpit  in  æquor 
AschetoSy  et  cæsum  jam  non  reminiscitur  arum  ; 

Ac  velüt  ille  leo,  quem  non  agit  improba  ventris 
Inglüvies,  sed  bella  juvanty  quanqnam  oblitus  atro 
Sanguine  semineces  taari  superaccubet  artiiSy 
Si  tamen  aut  campo  audacem  insulîare  juvencum 
Aspiciîy  aut  crebros  mugitus  auribus  haurity 
Surrigit  infectos  crineis,  horrendaque  torquet 
Lumindy  vimque  acuit,  fsdoque  cadavere  pasci 
Jam  pudety  atque  novo  præddc  inflammaîur  amore. 
Haud  aliter  frémit  atque  aliam  ciet  Aschetos  iram. 
Ergo  ubi  conspiciunt  venientem  ac  multa  furentemy 
Conclamant  deponat  aprum  pugndque  relaxet. 

Ille  sed  obverso  sistit  vestigia  vultUy 

Ac  velut  indignans  coram  duce  et  agmine  marso 

Ferre  tôt  imperia  et  plebea  voce  juberi  : 

<(  Quisquey  ait,  his  spoliis  et  nostra  laude  superbus 
Se  fer  et,  at  victor  repetam  ipse  inglorius  urbem? 

Cur  non  idem  animiy  cum  nondiim  his  fracta  lacertis 
Vis  ineraty  potuitque  horrenda  in  valle  timeri 
Non  lassuSj  non  victus  apeVy  tiim  optanda  decensque 
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Pügna  fuit  ? Sed  mine,  quando  inter  milUa  solus 
Hæc  merui,  sinite  ipse  fruar  dulccdine  palm£. 

At  tu,  fama  canum,  vireis  ahsiste  furendo 
Attentare  meas  : nulla  hinc  îibi  gloria  cedet. 

Hic  mihi  partus  honos,  » Quantum  dabaî  incita  virtiis, 
Ibat  in  arma  ferox;  ubi  vero  comminus  hostem 
Nequicquam  ingenteis  tentanîem  abrumpere  nexiis 
Vidit  et  imbellem  agnovit  sine  nomine  prædam, 
Substitit,  ac  rétro  indignans  vestigia  torsit 
Aschetos,  et  chari  rediit  sub  vincla  magistri. 

Non  secus  atque  olim  cœlo  Jovis  aies  ab  alto, 
Accipiens  raucum  circum  Asia  prata  canorem, 
Précipitât  : tum  cuncta  cito  metita  volatu 
Indecores  epulas  aratarumque  volucrum, 

Nabila  despectat,  magnumque  exquirit  olorem. 

Jam  medio  Titan  cursus  librabat  in  axe  ; 

Protinus  incipiunt  motare  cacumina  fagi, 

Murmureque  et  vasto  misceri  tesqua  fragore, 

Et  mugire  procul  vends  surgentibus  æquor. 

Alpino  incumbunt  piceé  de  vertice  nubes, 

Eripiunt  subito  ex  oculis  sylvamque  diemque. 

Quisque  ciere  canes,  contendere,  sic  ubi  quercus 
Exectat  latera,  aut  in  longum  sicubi  riipes 
Porrigit  exesi  vastos  umbonis  hiatus. 
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Involviî  nox  aîra  poluniy  tanîumque  relucet 
Semita,  cum  densas  abrumpunt  fulgura  nabeis, 
Flütnina  concurrunt  : ingens  a verîice  turbo 
Incübüit  nemori,  mit  ab  radicibus  ornos, 

Nec  Veneris  myrto  aut  platanis  genialibus  ullam 
Indülget  veniam;  tempesîas  omnibus  æqua 
Vasta  per  aerios  differî  ludibria  tractas. 

Ætheris  in  medio  glomerat  Pater  ipse  vapores 
IgniferoSj  soUdatque  manuy  solidosque  rubenti 
Torquet  agens  dextra,  et  nigros  ciet  ægide  nimbos, 
Imbrifemm  obscurus  gladium  distringit  Oriony 
Vimque  acuit  ventiSy  fsdosque  exaspérât  imbreis. 

Sic  quondam  pluit  ex  altOy  nimbosaque  claustra 
Usque  adeo  abjunxit  Genitory  cum  summa  natarunt 
Gargara  et  dcratas  gessere  ceraunia  puppeis,.. 

Quis  deus  li£c  olim  {quid  enim  sine  numine  divum  /) 
MusUy  refer  y quo  non  ea  postera  nesciat  ætas. 

Estdocus:  objecta  nemorum  tofoque  pereso 
Umbra  tegit;  venis  intus  bullantibus  unda 
Exility  atque  sinu  nitidi  interfusa  lavacri 
Viva  susurranti  perfundit  s axa  veneno, 

Quippe  nihil  Veneri  Genioque  nocenîius  iisquam  est  : 
Quicumque  inde  bibit  tenerum  execratur  amoremy 
Nec  dulceis  thalamos^  nec  dona  cupidinis  alla 
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Carat,  et  ignavo  teinpas  terit  omne  cubili. 
Neqaicqaam  expertas  geniali  retia  lecto 
Malciber  infecit  fontem,  sparsitqae  venena 
Eamenidum^  Stygiique  lacas  inamabile  viras, 

Scilicet  armisona  bellanti  sæpe  sab  arcto 
Ut  Marti  objiceret,  Veneris  qaod  solveret  igneis, 
Arenîem  si  ferte  sitim  relevaret  ab  £Sta. 

Avertit  Natava  dolos,  sdcvasqae  nigranti 
Prcztexit  ripas  et  posteis  marmore  claasit. 

Parte  sed  adversa  sylvaram  obtecta  recessa 
Rima  patet,  prdebetqae  aditam  sitientibas;  illic 
Exercetqae  choros  nadatosqae  ablait  artas 
Délia,  et  aligero  vireis  infringit  amori, 

Tartareoqae  feras  exaspérât  ungaine  mores. 

Fonte  sab  hoc  laxo  Dryope  consederat  areu. 

Ante  alias  Dryope  nymphas  dilecta  DiandC. 

Ecce  aatem  lacam  ingrediens  magno  Alcimas  aasa 
Ingentem  sectatar  apram,  quem  Cynthia  qaondam 
Lactentem  excepit,  dextræqae  assaevit  herili, 

Ac  teneram  exemit,  ne  qaando  incesta  sabiret 
Pralia,  vesani  stimalis  agitaîas  amoris. 

Hinc  adeo  excrevit,  vasta  se  mole  fer ebat 
Nocte  domam,  canibus  Domina  jam  notas  odore, 
Posî  malta  effagia,  insueîas  diverterat  ambras. 
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Verum  ubi  nil  prodesse  videt  divortia  Divæ^ 

Torva  lacessitiis  detorquet  lamina^  et  iram 
Colligiîy  adversumque  obnisus  fertur  in  hostem, 
Gaudet  atrox  animi  et  vastos  consistit  ad  ictus 
Alcimus,  lonio  cea  saxum  immobile  ponto. 

Quid  faciat?  Nemoriim  puisa  perterrita  Nympha 
Sola  est,  atque  vigor  raptoris  in  ore  minatur. 
Delituity  tacitisque  pavens  siibsedit  in  iimbris^ 
Admirata  trucem  per  longa  umbracula  pugnam. 

At  simul  ille  humero  expugnaUim  sustulit  liostem^ 
Accelerans  gressusy  Dictynnde  singula  narrat  : 

((  Eia  âge,  tela,  arcus,  aufert  prsdo  impius  apruin^ 
Ciii  sueras  miscere  favos,  cui  stringere  glandeis 
Pomaque  ab  arboribus  nymphis  selecta  referre. 

Vidi  egomet,  vidi  pugnanteis  comminus  ambos, 
Raptoremy  vernamque  tuum.  Qu£  prdia!  quantus 
Bellanteis  spectare  timor!  Nil  fulmen  aduncum 
Expavit,  gemina  prsdator  sustulit  aure^ 

Illisitque  solo  miserumy  vireisque  répressif, 

Nec  mora,  sanguineos  vinclis  obstruxit  hiaîusy 
Luctantemque  dia  pedibus  super intuiit  arrno.  ;> 

Mis  nemorum  custos  animum  îurbata  repente 
Impia  flammato  concepiî  pectore  vota. 

((  Quæ  tandem , o genitor,  me  solis  degere  sylvis 
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învidia  est?  Quid  si  terræ  poîiora  tenerem? 

Est  PaphoSj  est  Amathus  Veneri,  sunt  pulchra  Cythera, 
Atque  illic  molleis  nocturna  ad  vina  choreas 
Intégrât;  at  nobis  loca  senta  atque  horrida  diimis, 

Nec  tamen  absistunt  homines  avertere  prædas 
Et  lasus  populare  meos^  Nymphisque  minari. 

Proh  pudor!  haud  tuîum  est  secreto  in  fonte  lavari. 

Seii  fera,  sive  agitent  animosi  proxima  venti, 

Horresco,  et  memor  usque  Actsonis  ipsa  tremisco, 

Vix,  heu!  nunc  primas ,ausim  discingere  vesteis 
Otiaque  emeritis  noctu  concéder e nervis. 

Quod  si  mortales  nosîris  insistera  lucis 

Non  dubitant,  arcus^  pharetrasqiie  et  tela  repono, 

Sin  mavis  me  hic  ferre  moras^  viîamque  pudicam 
Vivere,  da,  Pater,  hanc  da  posse  excindere  gentem, 
Impia  ne  vireis  Chalydon  sciât  una  Diaudc,  )> 

Sic  ait,  et  rauco  comiîum  cieî  agmina  cornu. 

Conîremit  omne  nemus,  pavidæque  in  vota  recurrunt 
Tecta  ferdd,  sylvisque  tonant  juga  summa  coruscis. 

Tum  vero  ad  sonitum  trépida  de  cantibus  aîris 
Conveniunt  Nymplis,  et  raptis  circum  undique  telis 
Funduntur  : veluti  cum  semifer  æquora  Triton 
Excitât,  et  vasti  stagna  intonuere  profundi, 

Squamea  turba  ruit,  qua  signum  tortilis  alto 


VEN  ATIO. 


37 


Concha  dédit,  celerant  imis  excita  cavernis 
Monstra  sali,  properæ  sequitur  vestigia  maîris 
Ævo  tardas  adhac  nandique  radis  Melicerta; 

Haad  alia  est  sylvis  tarbdc  nemoralis  imago. 
Certatim  accélérant  Sciroqae,  Lyoque,  Saoqae, 
Ptdceqae,  Coryeqae,  et  forma  insignis  Itone, 

Et  vixdam  primo  sargens  Crisia  sab  ævo. 

Et  lyncis  macalis  Hyale  præpicta  pharetram, 
Inaleoque  sinas  Rhachne  saccincta  flaenteis, 

Et  segmentaîa  Dryope  capat  obsita  tygri. 

Et  Psecas,  et  Baarone  aaris  velocior  ipsis. 

Et  Crocale  ante  alias  lotaræ  docta  sorores 
In  nodam  flavos  Dominæ  cohibere  capillos, 

Ismenis  Crocale,  atqae  ægyptia  Ilithyia, 

Atqae  aliæ  cenîam;  primis  nodantar  in  auram 
Venantam  de  more  com.æ,  tarba  omnis  ebarnam 
Nada  gêna,  atqae  hhbili  saras  indata  cotharno. 
Aaxilio  tali  sese  Latoïa  Virgo 
Promovet,  insonti  exitiam  meditata  catervæ. 

Sic,  übi  clangor  Halim  ripa  concinit  atraqae 
Et  jam  fama  mares  canit  adventare  phalangas, 
Mascala  peltatas  comités  edacit  Amazon. 

Phœbe  areas,  Marpe  jacalum,  Thermessa  bipennem 
Corripit,  et  celeres  laîeri  agglomerantar  herili  : 
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Turbine  fœmineo  résonant  cava  Thermodontis, 

Sed  Pater  omnipotens,  îantos  versare  furores 
Mente  Deas  natamque  odiis  iinmane  fremenîeni 
Æîhere  prospicienSy  Irim  demittit  Olyrnpo^ 

Mlsceat  eversas  picea  caligine  nubels, 

Involvatque  diem  tenebris^  Eurumqiie  Noîumque 
Evoceîy  infestumque  citet  venantibus  inibrem^ 
Undeferis  pareant  et  sdiva  piacula  purgent, 

Irarum  donec  flammde  cædisque  cupido 
Subsidant  naU^  comiîesque  ferocia  ponant 
Corda  Deæ.  Volât  ilia,  et  summi  jussa  Tonanüs 
Exigit,  et  fractas  cogit  remeare  Sorores. 

Alcimui  irato  manet  imperterritus  unus 
Sub  Jove,  crinitum  puisât  caput  horrida  grando, 
Æoliique  ruunt  fratres  circumque  supraqiie, 

Perque  comas  perque  ora  imber  fluit^  ille  neque  icîii 
Grandinisy  aut  rabie  venîorum,  aut  imbre  faîiscit. 
Qualiter  ex  Ossa  radice  in  Tartara  tendens 
PinuSj  et  innumeros  nimbis  dur  ata  per  annos, 

Stat  cœli  non  fracta  minis;  vel  qualis  Olympi 
Sustenîator  Atlas,  quoties  tonat  igneus  æîher 
Et  pluvia  ingenti  sitienteis  irrigat  Afros, 

Haud  aliter  magno  pressas  sue  gallicus  héros 
Securus  Jovis  ingreditiir,  noctemqiie  minaci 
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Süspicit  obtüîüy  neque  enim  cœlum  mdiqiie  raptum 
Nocte  videt:  subit  ante  oculos  Acherorîtis  imago, 

Et  Stygios  putat  e latebris  insurgere  maneis. 

Nunc  lea,  nunc  fallax  oculo  panthera  îimendo 
Inuit,  et  varis  cerîant  illudere  pestes. 

Taies  Latois  stimulas,  ea  corda  furenti 
Sübjicit,  atque  sui  nexus  ulciscitur  apri, 

Tum  Pater  a ter  go  graridævam  fulmine  quercum 
Percuîit  : horrifico  cadit  ille  impulsus  ab  icîu. 
Insonuit  tellus,  sylvdeque  dedere  fragorem. 

Quo  vigor  ille  animi,  quo  vis  infracta  recessit, 
Alcime?  Nempe  jaces,  nec  aper,  nec  gloria  cordi  est. 
Vincula  captiva  interea  Dictynna  resolvit. 

Ille  fugit  îrepidans  domindcque  recedit  in  ambras. 
Ergo  Deum  contemptorhumi  jacet,  ac  super  urna 
Semianimi  gelidos  invergit  Aquarius  imbreis. 

Carolus  atque  Itali  vicina  mapalia  cursu 
Devenere  pari  : curto  casa  fulta  tigillo 
Intratur,  limoque  et  canna  obstructa  palustri, 
Curantque  immisti  pasîoribus  horrida  corpora, 
Accensisque  altos  desiccant  ignibus  imbreis. 

Interea  non  îristis  anus,  nec  victa  senecta, 

Sed  viridis,  lauroque  capuî  velata  severum, 

Hos  inter  médias  vultu  festinat  amico. 
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Textilis  a dextra  calaîhus  dependeî,  aî  ingens 
Cantharus  a Uva;  îum  mensæ  exponit  utrumque 
Fagine(Zy  atqae  epulas  depromit  sedula  agresîeis^ 

Lac  niveum^  et  molleis  uvas,  et  amygdala  pura 
ThreicidC  insanos  îestantia  Phyllidis  igneis, 

Pomaque^  castaneasque  nuces^  baccasque  Minerv^z. 
Caseus  adjicitury  non  qui  lunata  codcquet 
Scuta,  sed  ingenîi  tenerum  qiiem  abrasit  ab  orbe 
Et  sale  duratum  hos  servavit  pasîor  in  usus. 

Hdcc  inquit  : <c  Coluere  olim  magalia  divi. 

Mis  nullo  sîructore  dapes  gessere  canistris. 

Hoc  usi  Ideîique  penu.  Ne  tristis  amicos 
Temne  lares,  opibusque  veni  non  asper  egenis,  » 
Cuncîa  renidenti  suscepit  Carolus  ore, 
c(  Sis  felix,  sis,  bospes,  ait;  non  nostra  cooptem 
Fercula,  r égalés  pariunt  fastidia  mens£,  » 

Consedere  duces.  Solio  discumbis  acerno, 

Dilutoque  sitini  restinguis,  Carole,  aceto. 

India,  quid  gemmas,  quid,  Hiberia,  promis  aurum  ? 
Ne  texas,  Babylon,  vesteis,  ne,  Dsdala  Memphis, 
Serica  mulîiplici  depingas  stamina  filo. 

Sanguines  hinc  coeunt  acies,  hincfunera  Mavors 
Excitât,  et  fdcdo  incestat  mortalia  planctu; 

Hinc  odia,  hinc  fastus,  hinc  regibus  imminet  ensis. 
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Tuîa  dieSy  placidæ  îecto  sub  paupere  nocîes» 

Hanc  olim  in  terris  egerunt  numina  viîam. 

Fraga  dabant  montana  cibum^  lapidosaque  corna. 
Aurea  îum  rebus  fulsit  concordibus  ætas. 

Juppiter  interedy  detorquens  lamina  syh'is , 
Sdevitum  videt  esse  saîis^  quo  flamina  nuta 
Sistiîy  et  horrificam  pellit  sub  Tarîara  nocîein; 

Per  sudum  apparet  distincta  coloribus  Iris, 
Formosumque  jubar  terris  ostendit  Apollo. 

Jamdudum  exanimis  madida  tellure  jacebat 
AlcimuSy  atque  ingens  sylv£que  ferisque  cadaver. 
Sic  quoqiie  terror  erat,  ceii  per  tôt  jugera  fusas 
Immanis  Tiîyos,  illas  cum  forte  per  oras 
Vectus  equiSy  gelido  nuper  digressus  ab  Hsmo, 

Ut  latium  armigeros  Belgas  animaret  in  orbem. 
Mars  juvenem  miseratiir,  et  excussa  excitât  liasta. 
Ut  primum  membris  rediit  vigor,  atraque  cessiî 
Nox  oculis,  puduit  fulmen  timuisse  îrisalcum. 

Uda  solo  innitens  membra  erigiî,  atque  ubi  pr<zdam, 
Explorans  oculis  vicina  per  omnia,  nusquam 
Esse  videt,  sensitque  suos  periisse  labores, 

De  cœlo  tactam  cerîaî  convellere  quercum, 

Quando  aliter  nequit  ætherios  ulciscier  igneis, 

Ni  jubeat  comités  euphonas  cedere  sylva, 
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Signa  canens  lituo^  moneatque  refigere  llna. 

Ergo  UH  Sylva  cedunî  et  lina  refigiint 
Jam  solito  graviora  ; dein  pars  ordine  longo 
Connectant  in  equis  pcsdam,  pars  esseda  ducunt. 
Seîigerosqiie  vehunt  apros ^ raucamque  luporum 
Congeriemy  quos  jam  exarmarant  dentibus  albis, 
Gnatorum  collo  infanîam  décora  ampla  daturi. 
Sdcpe  jübam  attollunt  olfactu  aversa,  timentque 
Vectores  jumenta  suoSy  et  verbere  nullo 
Précipitant;  frustra  p aimas  exercet  utrasque 
Victus  equis  auriga^  et  jam  resupinus  anhelaty 
Dum  lentas  rétro  invisus  deîorquet  habenas. 
Précipue  exectos  Boius  Tendra  jugaleis, 
Expavidum  genus  et  dura  cervice  timendumy 
Junxeraty  et  voce  increpitans  stimulisque  regebaîy 
Invectiisque  rôtis  y sylvé  vicina  secabat. 

Ecce  inspectas  equos  immani  corpore  terret 
UrsuSy  eunt  ruptis,  domino  luctantCy  quadrigis 
Turbatiy  domitisque  volant  per  iniqua  lupatis, 
Haud  alius  celeres  Ephyreia  littora  circum 
Hippolyti  furor  egit  equosy  ubi  corniger  alto 
Emersit  taurus,  nigrosque  ad  sidéra  fluctus 
Erucîavit  hianSy  vastique  cacuminis  instar 
Cognatam  insurgens  exterruiî  Amphitriten. 
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Riserunt  proceres  pavidum^  et  risere  volanîeis 
Curms,  et  fracîis  radiis  risere  jacentem: 

Nam  quercü  infelix  in  procurrente  pependit, 

Atque,  ilia  cedente  oneriy  revolntus  arena, 

Impliciti  alipedes  darisque  molaribus  axes 
Obnixi  crepuere^  it  misas  ad  £thera  îemo. 

Rex  properaty  Regisque  una  comiîaîus  ad  urbem . 
Et  jam  roriferum  stellis  radiaîa  capuî  nox 
Oceano  extuleraty  celerique  volumine  lassos 
Foverat  hesperio  Titan  sub  fonte  jugaleisy 
Cum  sübeunt  portas  : hic  nulla  obtexiîur  ambra 
Lastratas  passim  incensis  fanalibas  aer^ 

Atqae  ocalis  ea  lax  intrantam  oblata  repente  esîy 
Offertar  qaalis  tibiy  Dalmaîa,  cam  jaga  linqaisy 
Pendaky  et  obscaro  pallens  emergis  hiata, 
Visceribas  terrs  fossis  aaroqae  repertOy 
Atqae  exaaditis  vicina  manibas  arna. 
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En  d^autres  temps  déjà,  sur  le  ton  de  Lidylle, 
J’ai  chanté  dans  mes  vers  la  campagne  fertile 
Que  l’humble  Sandalus,  de  verdure  entouré, 
Arrose  en  serpentant  sur  un  sable  doré. 

Ensuite,  célébrant  de  plus  nobles  matières, 

J’ai  chanté  les  héros  et  leurs  ardeurs  guerrières; 
A voler  au  combat  leur  généreux  élan; 

Les  hauts  faits  accomplis  au  bord  de  l’Éridan 
Où  tomba  Phaéton,  précipité  sur  terre 
Du  char  que  lui  prêta  l’imprudence  d’un  père. 
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Et  maintenant  je  veux  courir  au  fond  des  bots, 
Forcer,  au  son  du  cor^  le  gibier  aux  abois, 

Peindre  la  chasse  enfin,  image  de  la  guerre. 

Après  cela  bientôt  je  veux  tenter  de  faire 
Le  récit  de  la  lutte  où  jadis  succomba, 

Sous  l^effort  des  Romains,  le  Numide  Juba. 

O Phébé,  dont  jamais  la  flèche  ne  s’égare, 

Toi  qui  sais  manier  et  Parc  et  la  cithare, 

Dis  comment  on  conduit  la  quête  d’un  limier, 
Comment  en  une  enceinte  on  juge  le  gibier. 

Et  vous,  compagne  et  sœur  des  vierges  du  Parnasse, 
Fille  des  Borgia,  gloire  de  votre  race , 

Assistez-moi,  Lucrèce,  et  je  tiendrai  pour  peu 
Toute  autre  renommée,  alors  que  votre  aveu 
Jugera  que  Strozzi,  sans  orgueil  téméraire. 

Peut  poser  sur  son  front  la  couronne  de  lierre. 
Charles,  dans  la  Romagne,  avant  de  s’engager. 
Assemble  les  renforts  fournis  par  l’étranger. 

Il  presse  les  soldats  des  forêts  allemandes 
Et  de  Pours  helvétique  il  active  les  bandes. 

Puis,  au  sein  du  repos  pour  ne  pas  se  bercer. 

Il  ordonne  qu’au  jour  tout  soit  prêt  pour  chasser. 

La  jeunesse  à ces  mots,  frémissante  de  joie. 

Fait  cliqueter  ses  dards,  fait  que  la  meute  aboie  : 
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De  bruit  et  de  rumeur  elle  emplit  la  cité. 

Le  milieu  de  la  nuit  à peine  est-il  compté 
Que  la  trompe  d’airain  lance  au  vent  sa  fanfare. 

Alors  chacun  se  lève  et  chacun  se  prépare 
A panser  les  coursiers  aux  crins  doux  et  luisants, 

Qui  portent  haut  le  front,  piaffent  en  hennissant, 

Et  semblent  du  veneur  provoquer  la  caresse. 

Sous  des  caparaçons  d’une  exquise  richesse 
On  leur  couvre  les  flancs,  d’or  on  leur  met  un  frein. 
Des  chiens  voici  le  tour  : un  caressant  essaim 
Accourt  obéissant  à la  voix  qui  l’appelle  ; 

A son  nom  chacun  d’eux,  en  serviteur  fidèle, 

Vient  aux  pieds  de  son  maître,  avec  l’ordre  voulu, 

A la  couple  de  crin  tendre  son  cou  velu. 

Le  chasseur  à ses  chiens  parle,  les  encourage, 

Et  d’un  succès  heureux  sa  voix  est  le  présage. 

Ici , d’autres  valets  fourbissent  les  épieux, 

Des  arcs  changent  la  corde  afin  qu’ils  portent  mieux, 
Emplissent  les  carquois  de  flèches  acérées; 

D’autres  rangent  enfin  en  balles  séparées 
Les  rets  avec  les  bois  servant  à les  dresser; 

Ils  sont  prêts  à partir  pour  les  aller  placer. 

Mais  Phébus  déjà  vient,  de  ses  doigts  frais  et  roses, 
Rendre  le  jour  au  ciel  et  la  couleur  aux  choses. 
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Déjà  sont  arrivés  ceux  qui  veulent  au  roi 
Apporter  en  ce  jour  leurs  armes  et  leur  foi. 

Les  uns  sont  descendus  des  flancs  de  nos  montagnes, 
D^autres  de  Tlnsubrie  ont  quitté  les  campagnes; 

Par  FÉridan  encor  il  en  est  de  fournis , 

Et  parmi  les  guerriers  sur  ses  bords  réunis 
On  voit  ceux  que  le  Maure  a fait  passer  en  France 
Pour  conclure  avec  Charle  un  traité  d’alliance. 

A la  naissance  en  eux  le  courage  est  uni  ; 

Tous  deux  ils  sont  l’honneur  des  Sanseverini, 

Galéas,  Nicolo;  le  second  est  le  gendre 
Qu’entre  ses  généraux  Hercule  a daigné  prendre. 

Le  front  ceint  de  laurier,  dans  une  sage  paix , 

Sa  main  sait  contenir  l’ardeur  de  ses  sujets. 

Gomme  un  père  il  régit  sa  ville  de  Gorrége, 

Gontre  tout  ennemi  son  nom  seul  la  protège. 

Des  jeunes  gens  d’élite  en  outre  sont  venus, 

Désireux  de  voir  Gharle  et  ses  gens  chevelus. 

Le  fils  du  bel  Hercule,  aussi  beau  que  son  père, 
Hippolyte,  guidait  cette  troupe  légère; 

Lui  qu’au  plus  noble  sort  le  ciel  a destiné, 

Get  Hippolyte  à qui  Jupiter  a donné 
De  pontife  romain  la  fortune  éminente. 

Avec  la  basilique  à ce  titre  inhérente. 
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De  son  chapeau  de  pourpre  il  ne  s’est  pas  couvert; 

Il  porte  pour  costume  un  humble  sayon  vert; 

De  son  flanc  gauche  pend  un  cimeterre  thrace  ; 

De  sa  main  droite  il  tient  un  long  épieu  de  chasse. 
Sur  le  coursier  fougueux  que  modère  sa  main , 

Par  un  habit  modeste  il  se  déguise  en  vain  : 

Son  visage  et  son  port  décèlent  sa  naissance. 

Ainsi,  lorsque  de  l’homme  il  prend  la  ressemblance, 
Le  souverain  des  dieux  garde  sa  majesté^ 

Et  son  front  resplendit  de  sa  divinité  ; 

Près  de  lui  tout  exhale  une  odeur  d’ambroisie. 

De  guerriers  valeureux  une  troupe  choisie , 

Pour  suivre  Galéas,  presse  ses  destriers. 

Ce  chef  marche  en  avant,  haut  sur  ses  étriers; 

Un  limbe  d’or  garnit  le  bord  de  sa  tunique, 

Où  brille  tout  l’éclat  de  la  pourpre  punique. 

Il  monte  un  cheval  turc,  au  train  vif,  souple  et  doux, 
Dont  les  flancs  argentés  sont  maculés  de  roux. 

Sa  queue,  à deux  couleurs,  balaye  en  la  poussière 
La  trace  que  ses  pas  impriment  en  arrière. 

Près  de  lui , Nicolo  présente  à tous  les  yeux 
De  l’éclatant  Phébus  un  portrait  radieux. 

Aussi  blonde  que  l’or,  sa  chevelure  épaisse 
Encadre  son  visage  et  sur  son  cou  s’abaisse. 
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Sur  son  dos,  en  sautoir,  il  porte  un  olifan  : 

Après  un  long  combat , un  chasseur  du  Soudan 
A du  géant  des  bois  dépouillé  la  mâchoire; 

Gilvo , fameux  artiste,  en  a sculpté  l’ivoire. 

A grand  prix  d’or  Borso  s’en  rendit  acquéreur, 

Pour  l’offrir  en  présent  au  généreux  seigneur 
Dont  la  puissante  main  gouverne  l’Insubrie. 

Alors  à Nicolo,  si  cher  à la  patrie, 

Avec  d’autres  bijoux  Ludovic  en  fit  don. 

Vrai  trésor  de  chasseur!  Jamais  si  noble  son 
Ne  rameuta  les  chiens  dans  nos  vallons  sauvages, 

Ni  de  nos  courants  d’eau  n’ébranla  les  rivages. 

Mais  on  arrive  enfin  aux  portes  du  palais , 

Où  la  foule  s’agite  : ainsi  dans  nos  chalets, 

A la  fin  du  printemps,  les  mouches  qui  bourdonnent 
Autour  des  pots  de  crème  en  troupe  tourbillonnent; 

On  voit  aller,  s’enfuir,  retourner  leur  essaim , 

Attiré  par  l’odeur  qui  stim.ule  leur  faim. 

Le  roi  Charle,  au  grand  jour,  sort  tout  prêt  pour  la  chasse  ; 
Une  brillante  cour  auprès  de  lui  se  place. 

Il  voit  tous  ces  guerriers  d’un  œil  calme,  content. 

Et  flatte  du  regard  la  troupe  qui  l’attend. 

Un  collier  où  se  joint  l’or  à la  pierre  fine 
Se  ferme  sur  son  dos  et  pend  sur  sa  poitrine  ; 
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Ensuite,  sur  sa  tête , un  double  chapelet 
De  sa  double  parure  entoure  son  béret  : 

L"une,  d'or  fauve  étreint  le  diamant  de  Colconde, 
Et  la  garamantiîe  enrichit  la  seconde. 

Charles  monte  un  cheval  né  d’un  sang  généreux  : 
Sa  mère  est  de  Galice,  et  d’un  souffle  amoureux 
Par  le  vent  d’Occident  elle  fut  fécondée. 

Il  est  noir,  et  sa  peau,  de  lumière  inondée , 

De  sa  propre  noirceur  tire  un  plus  vif  éclat  ; 

Un  point  blanc  resplendit  sur  son  front  délicat  ; 

Il  fouille  la  poussière  et  bat  la  terre  plane 
Avec  ses  pieds  chaussés  chacun  d’une  balzane  ; 
D’un  riche  bandeau  blanc  son  front  est  décoré , 

Il  s’y  joue  une  frange  en  cuir  souple  et  doré; 

Une  chaîne  en  bijoux  ruisselants  de  lumière 
Tombe  en  s’entremêlant  aux  flots  de  sa  crinière. 
S’il  provoque  en  courant  le  vent  qui  l’a  conçu  , 

La  chaîne  en  voltigeant  cède  à l’élan  reçu , 
Sillonne  le  poitrail  d’éclairs  et  d’étincelles. 

Il  dévore  l’espace , et  quoiqu’ils  aient  des  ailes, 
Zéphir  et  l’Aquilon  suivent  de  loin  ses  pas, 

Et  la  foudre  en  tombant  ne  le  devance  pas. 
Tessyra,  l’amateur  de  destriers  rapides, 

Lui,  chéri  de  Thémis,  chéri  des  Castalides, 
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Du  haras  paternel  l’a  par  mer  amené. 

A Florence,  le  prix  qui  lui  fut  décerné 
Signala  noblement  son  début  dans  l’arène  : 

Sur  tous  les  champs  de  course  il  a vaincu  sans  peine, 
Dans  la  ville  éternelle  et  le  pays  entier, 

Puis  il  a fait  hommage  au  roi  de  son  coursier. 

On  croirait,  en  voyant  ces  brillants  équipages, 

Que  Mars  sur  le  Rhodope  et  ses  croupes  sauvages  , 
Fatigué  du  repos  où  le  retient  la  paix. 

De  guerre  a déposé  son  casque  et  ses  harnais. 

Le  feuillage  touffu  de  l’arbre  de  Dodone 
Sur  ses  cheveux  épars  s’arrondit  en  couronne. 

Puis  le  dieu,  de  la  voix  excitant  son  cheval , 
Comme  au  jour  de  combat  va  donner  le  signal. 

Déjà  sur  les  confins  de  l’enceinte  de  chasse 
On  entend  les  clameurs  des  veneurs  de  la  Thrace. 

A la  gauche  du  roi  vient  César  Borgia, 

Ce  favori  des  dieux,  qui  naguère  allia 
Et  son  sang  espagnol  et  sa  vieille  noblesse 
Au  noble  sang  français  d’une  auguste  princesse. 

Le  voici  de  retour  dans  ces  champs  toujours  frais, 
Ces  terrains  plantureux  du  puissant  Milanais. 

Une  torsade  d’or,  que  d’espace  en  espace 
Ornent  des  nœuds  brillants,  se  projette  avec  grâce 
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De  l’une  à Pautre  épaule,  en  entourant  le  cou. 

Sur  sa  poitrine  il  porte  un  précieux  bijou. 

Du  blason  paternel  figure  vénérée  : 

Un  taureau  de  rubis  à la  corne  dorée. 

Il  scintille  aux  regards  comme  Pastre  automnal 
Qui,  du  vaste  Océan,  baigné  dans  le  cristal. 

Se  relève  plus  clair,  plus  pur  et  plus  splendide. 

Ou  bien  comme  une  étoile  en  une  nuit  limpide. 

En  habile  écuyer  il  presse  du  talon 

Son  coursier  qui  s’irrite  en  sentant  l’éperon  ; 

Puis,  contraint  par  la  bride  à tourner  sur  lui-même. 

Il  dévore  son  frein  ; sa  fureur  est  extrême , 

Il  cesse  d’obéir;  les  narines  au  vent, 

Il  se  cabre  et  bat  l’air  de  ses  pieds  de  devant; 

D’un  bond  loin  de  la  foule  auprès  de  lui  pressée 
Il  se  dérobe,  il  fuit  d’une  course  insensée  : 

Ainsi  lorsque  Pollux,  au  bord  de  l’Eurotas, 

Du  fougueux  Cyllarus  faisait  volter  les  pas. 

Soufflant  par  les  naseaux  la  flamme  et  son  haleine, 
Ce  coursier  en  fureur  s’élancait  dans  la  plaine  ; 

Les  vierges  d’Amiclée,  en  contemplant  ses  jeux, 

A chaque  nouveau  bond  recommençaient  leurs  vœux. 
La  troupe  des  valets  a déjà  pris  l’avance; 
Quelques-uns  en  causant  abrègent  la  distance  ; 
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Mais  ils  sont  tous  courbés  sous  de  pesants  fardeaux  : 
Les  uns  portent  des  traits  et  d’autres  des  panneaux. 
Des  preux,  tout  en  marchant,  d’autres  chantent  la  gloire, 
Ou  du  franc  Agénor  la  mémorable  histoire. 

Les  chiens  au  nez  subtil  sont  encore  en  avant  : 

Ceux  de  Thrace  d’abord , de  qui  le  cou  puissant 
A de  porter  la  botte  une  longue  habitude; 

Puis  ceux  de  Tartarie,  au  poil  épais  et  rude; 

Les  lévriers  de  Sparte,  agiles,  courageux , 

Le  ventre  bien  harpé,  le  pied  sec  et  nerveux; 

Puis  les  dogues  anglais,  à la  mine  agressive , 

Aux  membres  gros  et  lourds,  à la  forme  massive, 
Mais  supérieurs  à tous  en  grandeur,  en  beauté  ; 

A leur  tête  Aschetos  marchait  avec  fierté. 

Quand  Lycus,  contemplant  sa  taille  et  sa  prestance, 
Dit  à l’un  des  veneurs  qui  formaient  l’assistance  : 

((  Argus,  toi  de  la  meute  habile  conducteur, 

Des  monstres  des  forêts  toi  l’exterminateur, 

Par  qui  fut  amené  ce  superbe  molosse? 

Je  n’ai  point  souvenir  d’un  semblable  colosse. 

— Hier,  répondit  Argus,  en  ce  temps  de  loisir 
Qu’au  sortir  du  repas  on  consacre  au  plaisir, 

Un  marchand  marseillais,  que  les  soins  du  commerce 
Ont  entraîné  dans  l’Inde  ainsi  que  dans  la  Perse , 
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Vint  étaler  aux  yeux  du  prince  et  de  sa  cour 
Les  produits  de  ces  lieux  où  se  lève  le  jour. 

Il  vint  encor  un  homme  aux  habitudes  franches; 

Il  est  né  sur  ces  monts  qui,  pour  leurs  cimes  blanches, 
A la  dure  Albanie  ont  fait  donner  le  nom. 

Il  se  prétend  issu  du  vieux  sang  de  Jazon; 

Son  chien,  qui  tout  à Pheure  attirait  votre  vue, 

A Paspect  menaçant,  Poreille  droite  aiguë; 

Son  collier  est  armé  de  redoutables  clous. 

Son  corps  est  hérissé  de  poils  touffus  et  roux; 
Souvent  dans  la  montagne  il  va  livrer  bataille 
Aux  ours,  même  aux  lions,  sans  redouter  leur  taille. 
Une  chaîne  de  fer  ou  Peffort  du  piqueur 
N’aurait  pas  le  pouvoir  d’arrêter  son  ardeur. 

On  Pappelle  Aschetos,  et  ce  mot  signifie 
Que  rien  ne  le  retient  ou  ne  le  terrifie  ; 

Ses  membres  musculeux,  par  leur  énormité, 
Dénotent  sa  vigneur  et  son  agilité. 

Voyez  sa  large  tête  et  ses  longues  canines  , 

Qui  de  chaque  côté  relèvent  ses  babines. 

« Rien  ne  peut,  dit  le  roi  de  son  air  gracieux, 
Tomber  plus  à propos,  ni  me  convenir  mieux, 

Car  demain,  dès  que  Paube  éclairera  la  terre, 

Dans  le  fond  des  forêts  nous  porterons  la  guerre. 
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De  la  chasse  venez  partager  le  déduit. 

— Avec  vous  j’irai,  Sire,  où  je  serai  conduit , 
Répliqua  l’Albanais,  et  fasse  la  fortune 

Que  nous  rencontrions  une  chance  opportune. 

Pour  la  première  fois  qu’il  chasse  devant  vous, 
Puisse-t-il  débuter  par  d’honorables  coups. 

Si  des  bois  où  l’on  va  les  retraites  ombreuses 
Doivent  lui  présenter  des  bêtes  courageuses, 

— Car  d’un  gibier  timide,  à s’enfuir  préparé, 

Il  voit  avec  dédain  le  sang  dégénéré; 

Il  veut  un  ennemi  qui  fasse  résistance 

Et  qui  sache  accepter  la  lutte  à toute  outrance , — 

Vous  comprendrez  alors  sa  force,  sa  vigueur, 

Et  de  ces  fiers  combats  contemplerez  l’horreur. 
Aux  lieux  que  hantent  seuls  les  animaux  sauvages, 
S’il  trouve  des  taureaux  nourris  dans  nos  pacages, 
Il  reconnaît  en  eux  la  domesticité; 

Leurs  affreux  beuglements  et  leur  front  redouté 
Le  menacent  en  vain;  il  passe  sans  colère. 

C’est  en  jouant  qu’il  couche  un  sanglier  à terre; 

A peine  s’émeut-il  en  combattant  un  ours. 

Mais  lorsque  du  désert  il  foule  les  détours, 

Si  la  voix  du  lion  vient  rompre  le  silence. 

Pris  d’une  atroce  joie,  il  bondit,  il  s’élance, 
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D’une  course  rapide,  il  perce  devant  lui 
Tant  qu’il  n’a  pas  atteint  son  terrible  ennemi^ 

Tant  qu’il  l’étreigne  au  cou  de  sa  gueule  puissante 
Et  l’étende  étranglé  sur  l’arène  sanglante. 

De  plus  de  joie  encor  on  le  voit  transporté 
Quand  l’énorme  éléphant , dans  sa  fuite  arrêté , 

Le  combat^  mais  en  vain,  chose  incroyable  à dire. 
Sous  la  dent  de  mon  chien  le  géant  tombe,  expire. 
Dans  sa  chute  il  écrase  et  taillis  et  buissons  ; 

Son  cri  fait  résonner  l’écho  des  environs  ; 

Son  déchirant  appel  de  suprême  agonie 
Fait  frissonner  d’horreur  le  plus  ferme  génie.  » 
Quand  cet  homme  eut  fini  l’éloge  de  son  chien, 

Le  roi  lui  fit  présent  d’un  manteau  phrygien  ; 

Philoë  de  Saintonge,  ouvrière  excellente, 

En  a brodé  le  tour  d’un  feuillage  d’acanthe. 

Des  plaques  de  métal  brillent  à son  gilet. 

Remarquez  la  beauté  de  ses  armes  de  jet, 

Engins  que  fabriqua  l’art  propre  à sa  patrie  : 

L’or  pour  parer  son  arc  à l’argent  se  marie. 

Son  carquois,  fait  de  peau,  fut  par  Eurymédon 
Garni  de  filets  d’or  et  peint  en  vermillon. 

Il  est  rempli  de  traits;  l’agrafe  qui  le  lie 
De  l’éclat  du  pyrope  étincelle  embellie. 
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II  marche  déjà  fier  du  succès  qui  Patténd  ; 

Sous  ses  armes  il  va  glorieux  et  content. 

Il  compte  qu’en  ce  jour  il  nous  fera  connaître 
Le  courage  du  chien  et  le  talent  du  maître. 

On  court,  chacun  voudrait  dépasser  son  voisin  : 

Du  trajet  entrepris  on  dévore  la  fin. 

La  jeunesse  est  ardente,  et  c’est  à qui  plus  vite 
De  la  sombre  forêt  atteindra  la  limite. 

D’Hercinie  autrefois  elle  a reçu  le  nom. 

On  voit  avec  horreur  presque  en  chaque  buisson 
Des  bauges,  des  liteaux,  des  repaires  sauvages. 

Diane  aux  autres  lieux  préfère  ces  ombrages. 

On  dit  que  bien  souvent,  lorsque  tombe  la  nuit, 

Les  habitants  voisins,  effrayés  par  le  bruit , 

Entendent  du  gibier  les  accents  de  détresse, 

Le  son  lointain  du  cor,  les  cris  de  la  déesse. 

Des  monstres  quelquefois  se  trouvent  dans  la  plaine, 
Expirés  sous  des  coups  que  nulle  main  humaine. 

Si  ferme  qu’elle  fût,  n’aurait  osé  porter. 

Ils  restent  sur  le  sol,  nul  ne  vient  les  ôter. 

Ces  lieux  semblent  maudits,  et  ce  n’est  pas  sans  crainte 
Qu’eux-mêmes,  les  chasseurs,  abordent  son  enceinte. 
On  entre  à petit  bruit,  gaiement,  sans  hésiter  ; 

Des  soins  de  son  emploi  chacun  va  s’acquitter. 
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Les  uns  de  pans  de  rets  entourent  les  limites; 

Les  autres  vont  du  fauve  occuper  les  refuites  ; 

Hors  du  bois,  à cheval,  ceux-ci  vont  empêcher 
Que  le  gibier  aux  champs  ne  puisse  débucher  ; 
Quelques-uns,  de  mâtins  conduisant  une  harde, 

Font  au  bord  de  la  plaine  une  sévère  garde; 
D'autres,  entrés  sous  bois,  ont  lâché  des  limiers. 

La  bonne  Euresichna  quête  dans  les  halliers; 

Voici  des  coups  de  voix:  elle  sent  une  piste; 

Les  voici  plus  fréquents  : enfin  elle  persiste 
A crier  sur  le  pied  de  la  bête  qui  fuit. 

Le  vaillant  Osphranus  à quelques  pas  la  suit. 

Du  même  père  issu,  mais  né  d’une  autre  lice, 

Malgré  sa  gueule  informe,  il  est  avec  justice 
Parmi  les  chiens  courans  réputé  le  meilleur. 

Nul  autre  autant  que  lui  ne  mène  avec  ardeur: 

Il  est  sagace  et  fort;  nul  autre  mieux  ne  chasse 
Le  renard  cauteleux  ou  bien  le  loup  vorace. 
Tremblant  d’effroi , les  daims  de  leur  chambre  ont  bondi 
Tout  le  fauve  est  sur  pied  ; les  cerfs  au  loin  ont  fui  ; 
Mais  leur  chemin  est  clos  par  un  frêle  cordage 
Où  de  divers  oiseaux  est  pendu  le  plumage. 

Réunis  en  troupeaux  comme  un  humble  bétail. 

Ils  reculent  troublés  par  cet  épouvantail. 
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Une  part  au  filet  court,  et  s’y  précipite; 

D’autres  fuient,  des  limiers  pour  tromper  la  poursuite 
D’être  moins  léger  qu’eux  Zéphir  mortifié, 

Les  suit  en  balayant  l’empreinte  de  leur  pié. 
Charles,  pour  le  début,  abbat  une  ourse  pleine, 

Et  le  coup  qui  l’étend  mourante  et  sans  haleine 
Fait  tomber  de  son  flanc  le  fruit  qu’elle  a conçu  ; 
Elle  expire  en  mordant  le  dard  qu’elle  a reçu. 

Les  veneurs,  qu’un  augure  aussi  bon  encourage, 
Acclament  à la  fois  le  prince  et  le  présage. 

Du  fauve  alors  commence  un  carnage  effrayant. 
Théragos,  Thoissa,  Cylindus  le  bruyant, 

Mélena,  Lagoïs  à la  course  légère, 

Dromos  plus  prompt  encor  à franchir  la  carrière, 
Chetodes  au  poil  noir,  hérissé,  rude,  épais, 
Harpages  dont  les  dents  ne  démordent  jamais, 
Théron,  Macrobates  aux  jarrets  longs  et  souples, 
Ocypète,  Leucon,  tous  libres  de  leurs  couples. 
S’élancent  dans  le  fort  en  donnant  de  la  voix, 

Et  d’un  massacre  affreux  ensanglantent  le  bois. 

Les  loups  de  tous  côtés  battent  la  solitude  ; 

Puis  ils  gagnent,  inquiets,  la  plaine  où  d’habitude 
Ils  ont  vu  sans  gardiens  les  timides  troupeaux 
Pâturer  du  printemps  les  herbages  nouveaux. 
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Tandis  que,  dans  leur  fuite_,  ils  multiplient  les  ruses, 
Le  chantre  aimé  des  Dieux,  le  compagnon  des  Muses, 
Issu  de  parents  Grecs,  Marulle,  aux  vers  mordants, 
Ne  cesse  de  traquer  ces  monstres  dévorants. 

Du  danger  pour  soi-même  une  louve  oublieuse, 

De  sauver  ses  petits  seulement  soucieuse, 

Par  lui  se  laisse  atteindre  et  tombe  sous  ses  coups. 
Sans  attendre  un  instant,  il  prend  les  jeunes  loups 
Qui  grondent  éplorés  près  du  corps  de  leur  mère, 

Les  attache  tous  deux  à la  même  lanière. 

Amyntas  près  de  là,  seul  et  sans  nul  appui. 

Attend  un  sanglier  qui  se  jette  sur  lui. 

Ses  pieds  par  des  liens  semblent  fixés  à terre  ; 

Il  tient  un  fort  épieu  que  des  deux  mains  il  serre; 
C’est  en  vain  : par  le  choc  ce  veneur  si  dispos 
Est  enlevé  du  sol  et  couché  sur  le  dos  ; 

Sur  lui  le  sanglier  s’acharne  et  piétine. 
Heureusement,  l’habit  qui  couvre  la  poitrine. 

Par  les  coups  de  défense  en  lambeaux  dépecé, 

A garanti  le  corps;  l’homme  n’est  point  blessé. 

Du  sanglier  bien  loin  de  détourner  la  rage. 

Un  dard  qui  l’a  frappé  l’irrite  davantage. 

Hippolyte  levoit,  et,  sans  craindre  le  sort 
Du  malheureux  veneur  que  menace  la  mort. 


64  la  partie  de  chasse. 

Il  presse  son  coursier,  vers  le  monstre  il  s’avance 
Avec  tant  de  raideur  qu’il  en  brise  sa  lance. 

Sur  le  front  dans  la  plaie  un  tronçon  est  resté, 

L’autre  part  en  éclats,  dans  l’air  est  projeté. 

Cet  assaut  de  la  bête  augmente  la  colère  ; 

Elle  cherche  aussitôt  son  nouvel  adversaire  ; 

Sur  ses  grais  avec  bruit  elle  aiguise  ses  crocs. 

Mais  les  dieux  bienveillants  protègent  le  héros, 

Et  ce  n’est  pas  sur  lui  qu’elle  se  précipite  ; 

C’est  le  cheval  qu’atteint  sa  défense  maudite. 

Le  coursier  au  poitrail  reçoit  le  premier  coup. 

Un  autre  sur-le-champ  au  ventre  le  découd; 

De  la  seconde  enfin  de  ses  longues  entailles 
On  voit  avec  le  sang  s’échapper  les  entrailles. 
Cependant  le  cheval  n’en  est  pas  renversé. 

Contre  le  malfaiteur  le  héros  courroucé 
Lui  plonge  son  épée  où  le  col  joint  l’armure. 

Le  fer  se  brise  en  vain  au  fond  de  la  blessure; 

C’en  est  fait,  l’ennemi,  désormais  impuissant, 

Sous  le  glaive  vengeur  tombe  encor  menaçant. 

Mais  déjà,  débusqué  de  ses  fourrés  d’épine. 

Un  autre  sanglier,  que  la  rage  domine, 

Fait  tête  aux  chiens,  aux  gens  qui  le  couvrent  de  traits 
Et  lancent  contre  lui  les  molosses  anglais. 
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Bembo,  qui,  par  Phébus  bercé  dès  son  bas  âge, 

De  Minerve  a reçu  la  grâce  du  langage, 

Le  talent  d’égaler  en  grec  Anacréon, 

Pétrarque  en  notre  langue,  en  latin  Cicéron  ; 

Bembo  Thistorien,  la  gloire  de  Venise, 

Brandit  son  javelot,  soigneusement  il  vise. 

La  rugueuse  paroi  n’arrête  pas  le  dard, 

Qui,  du  monstre  perçant  le  flanc  de  part  en  part, 
Dans  son  cœur  à la  mort  a frayé  le  passage. 

Bembo  tranche  la  hure,  afin  d’en  faire  hommage 
A la  vierge  des  bois,  la  triple  déité. 

En  vers  qui  passeront  à la  postérité. 

Thebaldo  sait  courir  avec  la  même  adresse 
Les  sentiers  des  forêts  et  les  bords  du  Permesse, 
Des  enfants  de  Latone  il  est  le  favori. 

Par  sa  flèche  arrêtée,  une  biche  a péri; 

Puis  une  laie  encor,  que  sa  bande  accompagne. 
Maintenant,  Borgia,  dont  s’honore  l’Espagne, 

Dis,  pour  te  célébrer,  toi  prudent  entre  tous. 

Le  plus  beau,  le  plus  grand,  à qui  le  sort  jaloux 
A sitôt  arraché  la  vie  et  la  tiare. 

Dis,  sur  quel  ton  pourrai-je  accorder  ma  cythare  ? 
Mais  voici  Pontanus;  d’un  pas  silencieux 
Il  bat  des  sangliers  les  repaires  fangeux. 
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D’un  cerf  en  s’avançant  il  aperçoit  la  tête , 

Qui  des  buissons  voisins  dépasse  un  peu  le  faîte; 
Il  s’approche  avec  soin,  vers  la  terre  courbé, 

Il  apprête  sa  flèche  au  fer  bien  enherbé; 

Par  la  corde  lancé,  le  trait  part,  le  trait  vole; 

Il  atteint  au  côté  le  gibier  qu’il  affole: 

Il  lui  cause  à la  fois  une  double  douleur. 

Ainsi,  quand  Jupiter,  en  un  jour  de  malheur. 

De  sa  main  rutilante  a lancé  le  tonnerre, 

Du  même  coup  il  perce  et  sa  flamme  incinère. 

Les  contours  de  la  plaie,  affreux  et  charbonnés. 
Laissent  paraître  à nu  des  muscles  calcinés. 

Le  cerf,  surexcité  par  une  âpre  souffrance, 
Oubliant  le  péril,  dans  la  plaine  s’élance  ; 

A ralentir  ses  pas  les  chiens  sont  impuissants, 

Il  brave  des  veneurs  les  épieux  menaçants. 

Le  mal  brise  ses  os  d’une  poignante  étreinte  ; 
L’approche  de  la  mort  à banni  toute  crainte. 
Strozzi  du  haut  d’un  tertre  avise  le  gibier  ; 

Il  presse  des  talons  les  flancs  de  son  coursier. 
Coupe  en  biais  la  plaine  où  la  chasse  défile. 

Bien  que  le  poids  des  ans  l’ait  rendu  moins  agile. 
On  dirait  un  faucon  du  pays  des  frimas, 

Qui,  du  haut  de  la  nue  apercevant  en  bas 
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Une  blanche  colombe  éperdue  et  craintive, 

De  toute  sa  raideur  fond  sur  la  fugitive. 

De  plus  en  plus  il  gagne  et  rabat  vers  le  sol 
La  colombe,  effarée  au  seul  bruit  de  son  vol  ; 

La  chasse  à droite,  à gauche  ; enfin  il  Favillonne  ; 

Et  de  même  Strozzi,  que  Thonneur  aiguillonne, 

Porte  un  coup,  et  le  point  qu*a  tranché  son  couteau 
Joint  le  nœud  de  la  vie  au  siège  du  cerveau. 

Le  massacre  et  le  corps  tous  deux  tombent  à terre. 
On  ramasse  aussitôt  gisant  dans  la  poussière 
Du  cerf  décapité  le  magnifique  bois  ; 

On  le  porte  bien  haut,  célébrant  à la  fois 
Le  succès  du  chasseur  et  sa  verte  vieillesse. 

On  se  souvient  aussi  qu’aux  jours  de  sa  jeunesse 
Il  a chanté  les  prés,  les  bergers,  leurs  amours, 

Et  les  soucis  jaloux  qui  les  suivent  toujours. 

Plus  tard,  changeant  de  ton,  dans  ses  vers  il  burine 
Des  nobles  princes  d’Este  et  Tordre  et  Torigine. 

Cet  ouvrage,  à Borso  dédié  par  Tauteur, 

A Tavenir  dira  leur  gloire  et  leur  grandeur. 

Des  plus  fameux  chasseurs  jadis  il  fut  Témule. 

Des  ans,  sans  le  courber,  le  nombre  s’accumule  ; 
Cependant  des  lauriers  en  couronne  infléchis 
Se  mêlent  dès  longtemps  à ses  cheveux  blanchis. 
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Près  de  là,  Timothée,  applaudi  soit  qu’il  chante 
Les  fêtes  ou  les  jeux  de  sa  bouche  éloquente, 

Qui  sans  autre  souci  sait  consacrer  ses  jours 
Aux  travaux  de  la  Muse,  au  culte  des  amours, 
Découvre  au  loin  un  daim  errant  à Taventure 
Dans  de  vastes  terrains  unis  et  sans  culture. 

A peine  l’a-t-il  vu  qu’il  l’a  déjà  rejoint, 

Et  cependant  de  fuir  il  ne  l’empêche  point  : 

De  même,  en  ces  climats  où  le  Gange  circule, 
Lorsqu’un  tigre  royal  qu’à  l’instant  ne  stimule 
Ni  la  faim  ni  le  soin  d’appâter  ses  petits 
A pris  lièvre  ou  chevreau^  dans  des  champs  dégarnis 
Il  joue  avec  sa  proie,  il  lâche  sa  victime. 

Puis  il  bondit  sur  elle  où  son  ongle  s’imprime, 

La  lâche  de  nouveau,  puis  d’un  nouvel  essor 
Bondit  toujours  plus  loin,  pour  la  reprendre  encor; 
Il  se  flâtre  par  fois  et  se  tient  en  silence, 

De  son  gibier  tremblant  savourant  la  souffrance; 

A le  suivre  il  se  plaît  quand  il  l’a  laissé  fuir  ; 

D’un  bond  il  le  devance  et  le  fait  revenir; 

Puis  du  triste  jouet  de  son  sanglant  caprice 
Un  dernier  coup  de  dent  termine  le  supplice. 

Ainsi,  de  s’arrêter  à la  longue  forcé, 

Par  un  étroit  lien  le  daim  reste  enlacé. 


LA  PARTIE  DE  CHASSE.  69 

Toi^  Pégal  en  beauté  du  dieu  de  la  lumière, 

Son  égal  à lancer  la  flèche  meurtrière, 

De  Taugure  Ficus  qui  mérites  le  nom; 

Toi  qui  la  lyre  en  main  es  Pégal  d’Apollon, 

Du  bandeau  des  devins  la  tête  couronnée, 

De  tout  dans  Pavenir  connais  la  destinée, 

Te  plais  à parcourir  nos  profondes  forêts, 

A chercher  le  gibier,  à le  percer  de  traits, 

Ou  bien  à le  saisir  en  devançant  sa  fuite, 

En  quel  endroit  ta  marche  a-t-elle  été  conduite  ? 
Quelle  arme  choisis-tu  pour  tes  nouveaux  exploits, 
Toi  petit-fils  du  frère,  intrépide  François? 

Mais  voici  maintenant  venir  un  ours  énorme, 

Au  poil  long,  hérissé,  masse  indigeste,  informe, 

Qui,  fuyant  la  tanière  où  le  bruit  Pefîraya, 

Terrasse  d’un  seul  choc  Céraste  avec  Lya. 

Jeunes,  ils  ont  tous  deux  la  fraîcheur  du  jeune  âge  ; 
A peine  un  blond  duvet  orne-t-il  leur  visage. 

La  nymphe  Phioté  les  mit  ensemble  au  jour 
Dans  ce  pays  heureux  dont  s’étend  le  contour 
De  la  rive  du  Rhin  au  comté  de  Bourgogne. 
Cependant  Pours  poursuit  sa  cruelle  besogne  : 

Il  étreint  de  Lya  la  bouche  et  le  menton, 

Tandis  que  par  la  nuque  il  tient  son  compagnon  : 
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Car  ils  n’ont  pas  roulé  de  la  même  manière  : 
Céraste  est  étendu  la  face  en  la  poussière  ; 

Lya,  les  yeux  au  ciel,  est  couché  sur  le  dos. 

César  voit  le  danger  des  malheureux  jumeaux^ 

Et,  se  sentant  touché  de  leur  triste  posture, 

Il  renonce  à l’espoir  d’achever  la  capture 
D’un  cerf  presque  forcé  qu’il  poursuivait  sous  bois. 
Courage  donc!  quittez  ces  faciles  exploits, 

Ces  luttes  sans  danger,  que  l’homme  fort  méprise, 
Vous  dont  le  cœur  aspire  à plus  noble  entreprise. 
Un  jour  je  conterai  comment,  joint  aux  Français, 
Vous  avez  fait  trembler  par  vos  brillants  succès 
Ceux  qui  de  la  Romagne  avaient  la  seigneurie. 
Puis  comment  vous  avez  triomphé  de  l’Ombrie. 

Je  chanterai  la  guerre  et  ses  âpres  débats, 

Avec  soin  je  suivrai  vos  assauts,  vos  combats. 
Mais,  avant  que  j’achève  une  tâche  si  rude. 

Des  chants  en  votre  honneur  agréez  ce  prélude. 
Sans  hésiter.  César  descend  de  son  cheval 
Qui,  tremblant  à l’aspect  du  terrible  animal. 

S’est  arrêté  d’effroi  les  oreilles  dressées  ; 

Du  page  Romulo  dans  les  mains  empressées 
César  jette  la  bride  et  court  à l’ennemi. 

Par  nul  engin  guerrier  son  front  n’est  garanti. 


LA  PARTIE  DE  CHASSE.  J\ 

Nulle  cuirasse  en  fer  ne  défend  sa  poitrine; 

La  meute  pour  l’aider  n’est  pas  assez  voisine  ; 

Mais  son  manteau,  par  lui  plusieurs  fois  replié, 
Autour  de  son  bras  gauche  est  fortement  lié. 

De  la  main  droite  il  prend  une  dague  tranchante 
Et  fond  à corps  perdu  sur  la  bête  effrayante. 

L’ours  retourne  la  tête,  abandonnant  les  corps 
Des  malheureux  jumeaux,  qu’il  laisse  à demi  morts. 
Il  contemple  en  grondant  le  hétos  qui  le  brave. 

Sa  gueule  est  dégouttante  et  de  sang  et  de  bave  ; 
Son  poil  en  est  couvert,  le  sol  en  est  souillé. 

D’un  éclair  de  fureur  son  regard  a brillé; 

Sur  ses  pieds  de  derrière  hardiment  il  se  dresse, 
D’engager  le  combat  fou  de  rage  il  s’empresse  ; 

Il  vient  la  gueule  ouverte  et  les  bras  étendus. 

Mais  ni  ses  longues  dents,  ni  ses  ongles  aigus 
N’épouvantent  César,  qui  livre  à l’ours  avide 
Le  bras  enveloppé  des  plis  de  sa  chlamyde. 

L’ours  l’engloutit  entier,  comme  le  chien  glouton 
Qui  garde  les  abords  du  séjour  de  Pluton 
Engloutit  le  gâteau  que  lui  tendit  Énée. 

Rien  ne  le  défend  plus,  sa  gueule  est  bâillonnée. 

Le  guerrier  en  profite,  il  frappe  sans  retard , 

Dans  la  gorge  du  monstre  il  plonge  son  poignard  ; 
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Il  frappe,  frappe  tant  que  le  colosse  tombe. 

Ébranlé  sous  le  poids  du  géant  qui  succombe. 

Le  sol  a fait  entendre  un  sourd  rugissement. 

Ainsi  le  chêne  altier  qui  baignait  fièrement 
Dans  le  ciel  nuageux  son  orgueilleuse  tête, 

Arraché  par  le  vent  au  fort  de  la  tempête, 

Ou  bien  du  bûcheron  par  la  hache  sapé, 

Tombant  de  l’Apennin  sur  le  flanc  escarpé 
Au  milieu  des  buissons  qu’en  sa  chute  il  écrase, 
Ébranle  avec  fracas  le  mont  jusqu’à  sa  base. 

A ce  bruit,  vers  les  deux,  qu’il  a cru  ne  plus  voir, 
Céraste  s’est  tourné  tout  couvert  d’un  sang  noir. 

Lya  soulève  aussi  sa  figure  sanglante. 

Mais  alors  le  vainqueur,  de  sa  voix  bienveillante 
Cherche  des  deux  blessés  à calmer  la  douleur. 

« Comment  vous  est,  dit-il,  arrivé  ce  malheur? 

Vous  Lya,  vous  Céraste,  on  sait  votre  vaillance  ; 
Comment  a-t-elle  pu  tomber  en  défaillance, 

Quand  la  vie  et  l’honneur  demeuraient  en  suspens? 
Secouez  la  torpeur  qui  pèse  sur  vos  sens. 

Votre  ennemi  n’est  plus,  ma  main  vous  en  délivre , 

Et  percé  par  ce  fer,  il  a cessé  de  vivre.  » 

Il  les  plaint  de  leurs  maux,  quand  un  heureux  hasard 
Amène  en  cet  endroit  un  homme  habile  en  l’art 
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Aux  mortels  enseigné  par  le  Dieu  d’Épidaure. 

Pour  de  semblables  faits  qu’à  la  chasse  on  déplore, 
Le  roi  Charles  toujours  s’en  fait  accompagner. 

Il  regarde  le  mal,  se  met  à le  soigner; 

Il  y verse  le  suc  de  plantes  salutaires. 

César,  dont  les  secours  ne  sont  plus  nécessaires, 

Va  dans  les  bois  chercher,  au  gré  de  sa  valeur, 
D’autres  occasions  de  danger  et  d’honneur. 

Un  de  ces  animaux  que  para  la  nature 
Des  nombreux  andouillers  d’une  haute  ramure 
Au  bœuf,  malgré  son  bois,  ressemble  de  façon 
Que  de  ce  ruminant  on  lui  donne  le  nom. 

Du  fond  de  la  forêt  chassé  par  le  tumulte, 

Un  de  ces  bœufs  est  là,  dans  une  plaine  inculte, 

Où,  fatigué  de  fuir,  pour  paître  il  est  resté; 

Il  se  croit  dans  ces  lieux  en  toute  sûreté , 

Car  de  la  meute  au  loin  la  voix  s’entend  à peine. 
Mais  Sanseverino  longe  cette  varenne  ; 

Content  d’un  sanglier  abattu  par  ses  coups, 

Il  gagne  des  chasseurs  le  commun  rendez-vous. 
Cependant,  au  milieu  du  terrain  qu’il  côtoie, 

Il  aperçoit  au  loin  cette  superbe  proie  ; 

De  son  léger  cheval  il  excite  l’ardeur. 

La  bête  fauve  aussi  fuit  devant  le  chasseur, 
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Qui  la  joint,  tend  la  main  ) il  semble  qu’il  la  frappe^ 
Quand  par  un  prompt  détour  à son  fer  elle  échappe. 
Mais  le  courage  croît  par  la  difficulté. 

Personne  d’un  gibier  de  celte  rareté 
Dans  les  romains  pays  ne  fit  jamais  capture. 

Aussi  plus  vivement  il  presse  sa  monture, 

L’excitant  de  la  voix  et  lui  rendant  la  main. 

Le  brillant  coursier  gète,  impatient  du  frein, 

Sitôt  que  sur  son  col  il  sent  flotter  la  bride, 

Plus  prompt  que  le  vent  d’est  part  d’un  élan  rapide. 
Il  part  le  mors  aux  dents  d’un  galop  forcené. 

Et  dépasse  de  loin  le  gibier  malmené. 

Dans  la  poursuite,  ainsi,  tout  a changé  de  face  : 

Le  gibier  fuit  toujours,  effrayé  par  la  chasse  ; 

Mais,  à présent,  il  suit  celui  qui  le  suivait. 

Le  front  du  cavalier  de  rougeur  se  revêt, 

Lorsqu’il  se  voit  ravir  l’honneur  de  cette  prise 
Que  pendant  un  instant  il  se  croyait  acquise. 
L’adresse  ni  l’esprit  chez  lui  ne  font  défaut; 

Il  se  tourne  en  arrière  et  lance  un  javelot. 

C’est  ainsi  qu’en  sa  fuite,  abandonnant  la  bride, 

Le  Perse  cauteleux  de  sa  flèche  perfide 
Renverse  l’ennemi  qui  le  suit  de  trop  près. 

Ce  coup  est  signalé  par  un  heureux  succès  ; 
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Juste  au-dessus  des  yeux  Parme  s’est  enfoncée; 
Rabattue  en  avant  dans  les  os  enchâssée, 

Elle  y tient  fortement  et  semble  un  autre  bois, 

Plus  long,  plus  menaçant,  plus  à craindre  cent  fois , 
Qu’un  jeu  de  la  nature,  amendant  son  ouvrage, 

Aurait  mis  sur  le  front  de  la  bête  sauvage. 

Pourtant  le  choc  n’a  pas  abattu  sa  vigueur, 

Le  mal  n’a  pas  atteint  jusques  au  fond  du  cœur; 

Elle  ne  tombe  pas;  par  sa  masse  entraînée, 

Elle  conserve  encor  l’impulsion  donnée. 

Ses  yeux  sont  pleins  de  sang,  elle  pousse  des  cris, 
Cherchant  de  la  forêt  les  plus  secrets  abris, 

Gomme  un  chien  maraudeur  battu,  blessé  peut-être, 
Qui  regagne  en  hurlant  la  maison  de  son  maître. 
Comme  elle  entrait  au  bois,  par  le  même  sentier 
Un  élan  s’avançait  pour  sortir  du  hallier. 

Le  genou  de  l’élan  se  tient  tellement  raide 
Que,  s’il  tombe,  il  ne  peut  se  ramasser  sans  aide. 
Jamais  il  ne  se  couche  et,  pour  se  relever, 

A plier  le  jarret  il  ne  peut  arriver. 

Un  élan  donc , suivant  une  étroite  coulée, 

Accourt  droit  au-devant  de  la  bête  affolée  , 

Qui,  les  yeux  aveuglés  par  un  sanglant  brouillard, 

En  avant  de  son  front  porte  toujours  le  dard  ; 
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Elle  en  atteint  Pélan,  à terre  le  culbute , 

Trébuche  sur  son  corps  et  le  suit  dans  sa  chute  : 
Elle  s’est  elle-même  en  ce  conflit  nouveau 
Enfoncé  plus  avant  le  fer  dans  le  cerveau. 

C’est  ainsi  qu’excités  par  la  trompe  guerrière^ 

Des  chevaux  de  combat  lancés  dans  la  carrière 
Poitrail  contre  poitrail,  tombent  en  même  temps, 

Et  par  le  même  choc  des  guerriers  des  deux  camps. 
L’un  par  l’autre  navré,  ont  roulé  dans  l’arène, 

Et,  les  membres  rompus,  y gisent  sans  haleine. 
Cependant  le  chasseur,  non  sans  beaucoup  de  mal. 
S’étant  enfin  rendu  maître  de  son  cheval. 

Court  droit  à la  forêt  où  la  piste  sanglante 
Indique  le  chemin  de  la  bête  mourante. 

A peine  au  bois  s’est-il  de  cent  pas  avancé. 

Qu’il  aperçoit  l’élan  sur  le  sol  renversé, 

A côté  de  son  bœuf  déjà  presque  sans  vie. 

Admire  ce  butin  qui  passe  son  envie  ; 

Descend  de  son  cheval,  détache  les  liens 
Du  riche  baudrier  qui  tombe  sur  ses  reins  ; 

Garrotte  étroitement  l’élan,  sa  belle  proie  ; 

Aux  branches  d’un  buisson  il  fixe  la  courroie. 

Les  membres  de  l’élan  par  la  fange  souillés 
Palpitent  de  terreur,  de  sueur  sont  mouillés; 
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Ils  se  laissent  lier  kans  faire  résistance  : 

Couché,  qu’aurait-il  pu  sans  arme,  sans  défense? 

A l’instant,  le  chasseur  tourne  tout  son  effort 
Vers  le  bœuf  qui,  sentant  les  affres  de  la  mort^ 

Exhale  en  longs  sanglots  le  souffle  qui  l’anime. 

Il  arrache  le  dard  du  front  de  sa  victime; 

Son  glaive,  par  un  seul  de  ses  coups  meurtriers, 

Fait  voler  le  massacre  aux  nombreux  andouillers  ; 
Puis,  quand,  victorieux,  il  a posé  sur  l’herbe 
Ce  trophée  enrichi  d’un  bois  large  et  superbe. 
Essuyant  de  son  fer  le  tranchant  acéré, 

Il  le  remet  brillant  dans  son  fourreau  doré. 

Debout  près  de  l’élan,  qui,  pour  prendre  la  fuite, 

Mis  sur  ses  quatre  pieds,  se  débat  et  s’agite. 

Il  serre  étroitement  d’un  solide  cordon 
Le  cou  du  prisonnier.  Ainsi,  quand  au  faucon 
Le  chasseur  a montré  le  cygne  ou  bien  la  grue, 

Qui  de  leur  vol  puissant  s’élèvent  dans  la  nue, 

Il  attache  la  laisse  au  collier  de  son  chien, 

Dont  l’aide  en  ce  moment  ne  servirait  à rien. 
Ramassant  et  son  dard  et  la  noble  ramure. 

L’heureux  vainqueur  d’un  bond  saute  sur  sa  monture. 
Aussitôt  qu’il  parut , son  trophée  à la  main, 

Chacun  s’émerveilla  d’un  si  riche  butin. 
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De  la  gauche,  il  tenait  son  javelot,  sa  bride, 

Et  de  son  autre  main  la  ramure  splendide, 
Qu’alourdissaient  encor  le  massacre  et  le  col  ; 

Goutte  à goutte  le  sang  en  coule  sur  le  sol 
Et  souille  de  rougeurs  l’herbe  de  la  prairie. 

Tantôt  l’élan  captif  s’agite  avec  furie. 

Dans  la  longe  lui-même  il  s’entrave  le  pié  ; 

Tantôt  près  du  cheval  on  le  croirait  lié  ; 

Tantôt  pour  reculer  en  vain  il  se  démène  : 

De  force  il  obéit  au  cordeau  qui  l’entraîne. 

Ainsi  le  bouvillon  dont  le  front  innocent 
Commence  à se  parer  de  cornes  en  croissant, 

Des  champs  amené  seul,  résiste  avec  colère, 

Tente  de  retourner  au  pacage  où  sa  mère 
L’appelle  par  un  long  et  triste  beuglement. 

D’abord,  il  s’abandonne  à son  emportement; 

Stimulé  par  la  voix  que  son  oreille  écoute. 

Il  se  jette  d’un  bord  à l’autre  de  la  route; 

Mais,  en  sens  opposé  tiré  par  le  bouvier. 

Il  se  soumet  bientôt  et  suit  sans  dévier. 

Des  Français,  des  Latins,  accourent  pour  apprendre 
Comment  ce  fort  gibier  vivant  a pu  se  rendre. 
L’a-t-on  pris  à la  course,  ou  bien  dans  un  panneau? 
Pour  dormir  s’accotant  au  tronc  d’un  baliveau 
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Coupé  par  le  chasseur  auprès  de  la  racine, 

Est-il  tombé  suivant  cet  arbre  en  sa  ruine  ? 

Tandis  que  le  vainqueur  montre  au  roi  son  butin, 

Se  plaît  en  son  triomphe^  et  dit  jusqu’à  la  fin 
Les  incidents  divers  de  cette  chasse  heureuse, 

L’élan,  épouvanté  par  la  foule  nombreuse, 

Se  débat  et,  fondant  d’un  bond  désespéré, 

Rompt  le  cercle  ennemi  dont  il  est  entouré. 

Il  s’échappe,  excité  par  sa  longe  qui  traîne; 

Presque  sans  l’effleurer  son  pied  franchit  la  plaine. 
En  courant  aussitôt  s’élancent  les  chasseurs  ; 

Ils  poursuivent  l’élan  du  bruit  de  leurs  clameurs. 

De  même  quand  un  loup,  en  quête  de  carnage. 

Est  aperçu  rôdant  autour  du  pâturage^ 

Des  gens  porteurs  de  pieux  par  le  bout  amincis. 
Qu’en  un  brasier  ardent  les  flammes  ont  durcis. 

Ou  bien  armés  d’engins  encor  plus  redoutables. 
Accourent  en  poussant  des  cris  épouvantables  ; 
Contre  le  malfaiteur  ils  lancent  les  mâtins, 

D’autres  vont  occuper  les  passages  voisins. 

Le  loup,  épouvanté,  la  queue  entre  les  cuisses, 
Cherchant  les  lieux  couverts  à sa  fuite  propice, 

Met  en  défaut  tous  ceux  qui  courent  après  lui. 
Disséminés  aux  champs  par  où  l’élan  a fui, 
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Les  veneurs,  animés  par  cette  résistance, 

Mais  dont  Tespoir  soutient  la  force  et  la  constance, 
Laissent  flotter  la  rêne  au  cou  de  leurs  chevaux, 

Par  des  coups  et  des  cris  les  pressent  sans  repos. 

On  dirait  qu’engagés  dans  cette  lutte  hippique 
Pour  disputer  l’honneur  de  la  palme  olympique, 

De  hardis  concurrents  un  nombreux  escadron, 

Au  signal  du  départ  penchés  sur  le  timon , 

Excitent  à l’envi  du  fouet,  de  la  bride, 

De  leur  coursier  fougueux  l’attelage  rapide. 

La  lutte  en  ce  moment  devient  de  la  fureur; 
Eux-mêmes  les  chevaux  partagent  cette  ardeur  ; 
Chacun  veut  acquérir  une  vitesse  folle  ; 

Le  char  n’est  plus  traîné,  c’est  son  essieu  qui  vole. 
Voyez  aussi  les  chiens  et  leur  activité, 

Gomme  le  pied  du  fauve  est  par  eux  requêté: 

Inutile  travail,  peine  sans  récompense: 

L’élan,  qui  dès  longtemps  a pris  beaucoup  d’avance. 
Double  vite  sa  voie  et,  rusant  avec  soin, 

Laisse  en  défaut  les  chiens  qui  le  suivent  de  loin. 
Deux  des  meilleurs  limiers  sont  restés  en  arrière  : 
Gortinius  le  tigre  et  Thressa  la  panthère , 

Semblables  en  instinct  comme  en  légèreté; 

Tu  remets  sur  le  pas  ce  couple  dérouté, 
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Arioste  indolent,  qui,  la  tête  baissée, 

Au  vallon  de  PHérnus  errant  par  la  pensée. 

Pleures  ta  Pasiphile  enlevée  à tes  vœux, 

Ou  bien,  esprit  rêveur,  des  amours  malheureux 
En  vers  intempestifs  chantant  l’apologie, 

Modules  les  sanglots  d’une  triste  élégie. 

Mais,  tandis  que  l’élan,  croyant  fuir  les  chasseurs, 
Sans  être  pris  revient  près  de  ses  agresseurs, 

Sur  sa  piste  attachés,  les  deux  chiens  de  créance 
Y volent  sans  laisser  augmenter  la  distance. 

Et,  sans  changer  de  face,  en  fuites,  en  retours, 

La  lutte  se  poursuit  ; les  chiens  tiennent  toujours. 

Ils  allaient  à leur  nom  joindre,  par  la  victoire. 
Quelques  titres  nouveaux  d’une  nouvelle  gloire, 

Si  le  ciel  ne  les  eût,  à cet  instant  final. 

Enveloppés  tous  deux  dans  un  destin  fatal. 

Un  rouvre  énorme,  au  tronc  sans  sève  et  sans  verdure, 
Dévoré  par  les  vers  et  par  la  pourriture, 

Vient  d’être  renversé  par  les  vents  en  fureur. 

Dans  sa  fuite,  l’élan,  aveuglé  par  la  peur, 

N’évite  pas  l’abord  de  ces  fourches  Caudines: 

Son  corps  velu  se  prend  au  milieu  des  racines. 
Redoublant  leurs  efforts  et  leur  célérité, 

Les  chiens  vont  le  saisir,  mais  la  fatalité 
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Les  pousse  vers  ce  tronc  qui  barre  le  passage; 

Ils  s’y  frappent  tous  deux,  dans  leur  course  sauvage, 
Avec  tant  de  raideur  qu’ils  tombent  terrassés. 

On  dirait  deux  esquifs  par  le  gros  temps  poussés 
Sur  ces  traîtres  écueils  que  les  lames  recouvrent; 

Par  lahoule  roulés,  leurs  flancs  disjoints  s’entr’ouvrent, 
La  plage  est  à Tinstant  couverte  de  débris. 

Arioste,  des  chiens  n’entendant  plus  les  cris, 

Pique  de  l’éperon  sa  jument  haletante, 

Et  frappe  les  échos  de  sa  voix  éclatante 

Pour  presser  les  limiers.  Quand  il  les  voit  tous  deux 

Ainsi  qu’ils  sont  tombés  sous  un  choc  malheureux, 

Il  descend  de  cheval,  plaignant  leur  destinée, 

Et  déplore  en  ces  mots  leur  fin  infortunée  : 

« Pauvre  Gortinius,  et  toi  pauvre  Thressa, 

Tous  deux  que  tant  de  fois  notre  main  caressa. 
Qu’êtes-vous  devenus?  Et  ce  n’est  point  un  rêve! 
Dites  quel  dieu  méchant  aujourd’hui  vous  enlève , 
Vous  fidèles  gardiens,  cause  de  mes  regrets, 

Vous  exterminateurs  des  monstres  des  forêts, 

Que  jamais  n’arrêta  la  tâche  la  plus  dure, 

Ni  des  grands  carnassiers  la  rage  et  la  morsure. 

Ni  les  torrents  profonds,  ni  l’épaisseur  des  bois. 

Vous  voilà  donc  perdus,  et  tous  deux  à la  fois? 
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Si  pour  l’im  le  destin  eût  été  moins  sévère, 

Au  moins  eût-il  rendu  la  perte  moins  amère.  » 

Il  dit,  et,  terminant  sa  funèbre  oraison. 

Il  recouvre  leurs  corps  d’un  tertre  de  gazon. 

Un  pasteur  africain  se  plaint-il  davantage 
Quand,  voyant  des  lions  le  nocturue  carnage, 

Il  cherche  avec  angoisse  au  nombre  des  bestiaux 
Deux  génisses  déjà  l’espoir  de  ses  troupeaux  ? 

Il  accuse  le  sort,  pleure^  se  désespère, 

Parcourt  en  tous  les  sens  la  forêt  solitaire. 

Il  les  appelle  en  vain  et  n’obtient  par  ses  cris 
Que  les  mugissements  de  ses  taureaux  surpris. 

L’élan,  qui  désormais  des  chiens  n’a  rien  à craindre, 
S’échappe  librement  et  se  hâte  d’atteindre 
Les  plus  sombres  couverts,  les  forts  les  plus  touffus. 
Le  péril  qu’il  a fui  ne  l’y  menace  plus, 

Mais  contre  tout  danger  ce  n est  pas  un  asile. 

Le  comte  de  Cajaz,  comme  un  veneur  habile, 

D’une  harde  nombreuse  a d’abord  séparé 
Le  plus  jeune  dix  cors,  dont  il  s’est  emparé 
Non  sans  un  surprenant  prodige  de  vitesse. 

Il  l’a  chargé  de  liens,  puis  il  le  traîne  en  laisse. 

En  voyant  un  gibier  qu’il  ne  connaissait  pas, 

Il  remet  du  captif  tout  garrotté  de  lacs 
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Au  veneur  Agial  la  garde  et  la  conduite. 

Il  calme  son  cheval,  et  se  saisit  ensuite 
De  son  arc  fabriqué  par  Phorbas  le  Crétois. 

Sa  main  droite  choisit  un  trait  dans  le  carquois  ; 
L’écuyer  Aléthès,  porteur  de  ce  bagage, 

En  a muni  son  maître*  en  entrant  sous  Tombrage. 
La  flèche  est  sur  la  corde;  il  regarde  où  sa  main 
Peut  ouvrir  à la  mort  un  plus  large  chemin. 

((  O divin  Apollon,  protecteur  de  mon  père, 

En  ce  jour  prête-moi  ton  appui  tutélaire. 

Sur  ton  autel  souvent  nous  offrons  des  gâteaux. 
Nous  t’avons  tous  les  ans  immolé  des  agneaux 
Dont  la  fine  toison,  sans  tache  et  sans  souillure, 
Égalait  en  blancheur  la  neige  la  plus  pure.  « 

Il  dit.  La  corde  alors  chasse  en  sifflant  le  trait. 
Qui,  s’ouvrant  dans  les  chairs  un  rapide  trajet, 

A l’endroit  où  l’épaule  au  flanc  se  trouve  jointe, 
Va  planter  dans  le  cœur  sa  redoutable  pointe. 
Tandis  que  de  l’élan  s’accomplit  le  trépas, 

Dans  la  forêt  s’élève  un  horrible  fracas  : 

C’est  le  son  éclatant  du  taillis  que  l’on  brise, 
C’est  le  clatissement  de  la  meute  surprise, 

C’est  le  bruit  des  chevaux  courant  de  tout  côté, 
C’est  le  cri  du  veneur  qui  fuit  épouvanté. 
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Un  formidable  auroch,  des  rets  brisant  Tenceinte^ 
Débuche  dans  la  plaine,  où  tout  fuit  son  atteinte. 

Seul  Acris,  qui  souvent  dans  les  pays  du  nord, 

A ce  gibier  féroce  ayant  donné  la  mort, 

A garni  de  sa  chair  les  tables  germaniques, 

Acris  n’est  point  saisi  de  ces  terreurs  paniques. 

A peine  pour  combattre  il  s’était  avancé, 

Que  par  un  coup  de  corne  en  l’air  il  est  lancé  : 

De  même  le  taureau  que  la  rage  domine, 

Fait  vers  le  firmament  voler  la  javeline 
Qui  vient  de  le  blesser  en  le  frappant  au  front. 

Pour  exalter  encor  son  transport  furibond, 

Une  torche  de  poix  Fa  couvert  de  brûlures; 

On  lui  crible  le  flanc  des  cuisantes  piqûres 
D’aiguillons  que  de  loin  lui  lancent  les  valets. 

Il  ne  connaît  plus  rien  dans  son  terrible  accès; 

Peu  s’en  faut  qu’il  n’écrase,  aveuglé  par  la  rage, 
Alcus,  son  compagnon  de  crèche  et  d’attelage. 

Plus  redoutable  encore  en  ses  emportements, 
L’auroch  ébranle  tout  par  ses  mugissements  ; 

Il  se  jette  en  courant,  plus  prompt  que  la  pensée, 

Au  point  où  des  chasseurs  la  troupe  est  plus  pressée. 
Comme  un  fleuve  profond  qu’un  orage  subit 
Fait  en  quelques  instants  déborder  de  son  lit, 
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Nul  obstacle  à présent  ne  tient  ses  eaux  captives  ; 

La  digue  est  renversée,  il  dégrade  ses  rives. 

Tout  cède  à son  effort,  il  emporte  les  ponts  ; 

Il  va  dans  la  campagne  enlever  les  moissons, 

Il  couvre  de  son  onde  et  de  vases  impures 
Du  colon  éploré  les  plus  grasses  cultures. 

L’auroch  terrasse  Athus,  et  Thoos,  et  Liger, 

Et  la  lice  Armonta,  tous  d^un  sang  étranger, 

Tous  français,  fors  Athus,  fils  d'une  autre  patrie, 

Né  près  du  mont  Calpé,  dans  la  riche  Ibérie. 

De  l'attaquer  de  front  Antheas  n'a  pas  craint  ; 

Mais,  par  la  corne  aussi  le  malheureux  atteint , 

D'un  coup  dans  la  poitrine  a deux  côtes  brisées. 
Pardus  est  le  produit  de  deux  races  croisées, 

D'une  lyce  de  Sparte  et  d'un  molosse  anglais; 

Dans  la  meute  il  a rang  parmi  les  plus  parfaits. 

Et  le  vautrait  sur  lui  fonde  son  espérance. 

En  combattant  le  monstre  il  met  plus  de  prudence, 
Sans  cesse  il  le  harcelle  à force  coups  de  dents, 

Il  lui  mord  les  jarrets,  les  cuisses  et  les  flancs. 

C'est  en  vain  que  l'auroch  se  retourne  et  le  charge; 
Au  premier  mouvement,  Pardus  a pris  le  large. 

Dès  qu’il  voit  en  un  sens  tourner  son  ennemi, 
Soudain  d'un  bond  léger  il  tourne  comme  lui. 
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Toujours  il  peut  ainsi,  se  trouvant  en  arrière, 

Sur  la  croupe  imprimer  sa  gueule  meurtrière. 

Mais  le  monstre  irrité,  que  n’atteint  point  la  peur. 
Trace  un  cercle  en  courant  après  son  agresseur. 

La  corne  est  menaçante  et  son  œil  plein  de  rage. 

Ses  naseaux  frémissants  respirent  le  carnage  : 

De  même  en  Étolie,  au  fond  de  ses  marais, 

Les  chiens  d’un  sanglier  ont-ils  troublé  la  paix, 
Celui-ci,  réveillant  sa  fureur  endormie, 

Attend  sans  reculer  cette  meute  ennemie; 

Sa  hure  se  hérisse , il  aiguise  ses  dents, 

Se  jette  sur  les  chiens,  charge  les  plus  ardents; 

Mais,  craignant  par  derrière  une  attaque  perfide, 

Fait  face  en  tous  les  sens  par  un  détour  rapide. 

De  non  moins  de  fureur  l’auroch  exaspéré. 

Par  les  crocs  de  Pardus  se  sentant  déchiré, 

Volte  sans  cesse  en  rond,  cherchant  son  adversaire  : 
On  dirait  contre  soi  que  tournant  sa  colère 
Avec  acharnement  lui-même  il  se  poursuit; 

Mais  il  ne  peut  frapper  le  molosse  qui  fuit. 

Pourtant  le  malheureux  dont  l’insolente  audace, 

Du  farouche  ennemi  méprisant  la  menace, 

Par  ses  rudes  assauts  l’a  tout  ensanglanté, 

Par  la  corne  Pardus  est  à son  tour  heurté 
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Avec  tant  de  raideur,  avec  tant  de  puissance, 

Que  le  jacque  du  chien,  inutile  défense, 

Par  le  coup  transpercé  comme  un  tissu  léger, 
Laisse  dans  Pestomac  la  corne  se  plonger. 

Le  chien  tombe,  gémit,  puis  au  vainqueur  il  lance 
En  mourant  un  regard  de  haine  et  de  vengeance. 
L’Albanais,  en  voyant  la  fin  de  ce  combat, 

Aurait  bien  désiré  que  Pauroch  confirmât 
Par  de  nouvelles  morts  sa  féroce  puissance. 

Pour  que  son  champion,  signalant  sa  vaillance 
Contre  cet  ennemi  de  tant  d’autres  vainqueurs, 

En  eût  plus  de  mérite,  en  acquît  plus  d’honneur. 
Mais  Pardent  Aschetos  ne  souffre  pas  l’attente, 

Il  fait  grincer  ses  crocs  sous  sa  lèvre  béante. 
Entraîne  le  veneur,  qui  lui  résiste  en  vain, 

Et  par  un  brusque  effort  rompt  la  grappe  d’airain 
Qui  tenait  réuni  le  collier  à la  chaîne. 

En  l’entendant,  saisi  d’une  crainte  soudaine, 
L’auroch  s’est  retourné,  mais  il  n’hésite  pas. 

Sur  le  chien  il  se  rue  hardiment  le  front  bas. 

Il  eût  été  pour  lui  plus  sûr  et  plus  facile 
Dans  les  antres  du  bois  de  chercher  un  asile 
Que  d’engager  la  lutte  avec  cet  ennemi. 

De  ces  emportements  Aschetos  est  ravi, 
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Son  ardeur  s’en  accroît,  il  s’apprête  à la  guerre. 

Les  plus  rudes  combats  sont  ceux-là  qu’il  préfère. 

La  fureur  est  au  comble,  et  pourtant  ce  courroux 
S’accroît  de  part  et  d’autre  à chaque  nouveau  coup. 
Ils  cherchent  tous  les  deux  à gagner  la  victoire, 

L’un  présente  la  corne,  et  l’autre  la  mâchoire. 

En  vain  la  corne  cherche,  elle  frappe  le  vide; 

Jamais  ne  s’ouvre  en  vain  la  mâchoire  intrépide. 

Les  chasseurs,  admirant  ce  terrible  duel, 

La  force  des  acteurs,  leur  courage  cruel, 
S’empressent  d’accourir  afin  d’y  prendre  part. 

((  Recoupiez  donc  les  chiens,  tenez-vous  à l’écart!  » 
Crie  au  loin  l’Albanais  d’une  voix  frémissante. 

A cet  ordre  aussitôt  la  troupe  obéissante 
S’arrête:  ainsi,  cachés  au  bord  d’une  forêt, 

Ou  bien  d’un  chêne  vert  atteignant  le  sommet, 

Des  pasteurs  africains  contemplent  dans  la  plaine 
De  terribles  dragons  la  bataille  lointaine. 

Ils  tressaillent  d’horreur  en  regardant  les  feux 
Que  lance  l’œil  ardent  de  ces  monstres  affreux. 

Leur  front  est  surmonté  d’une  crête  sanglante, 

Ils  ouvrent  en  sifflant  leur  gueule  menaçante, 

De  leur  langue  fourchue  ils  font  vibrer  les  dards; 

Par  leur  prompt  mouvement  étonnant  les  regards, 
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Leur  croupe  sur  le  sable  en  anneaux  se  replie, 
Ou  bien  leur  queue  en  Pair  s’agite  avec  furie. 

Le  chien  de  l’Albanais,  harcelant  sans  repos 
L’auroch  exaspéré  par  d’incessants  assauts, 

A bientôt  fatigué  cette  bête  sauvage. 

Quand  il  la  voit  faillir  de  force,  de  courage, 

A son  oreille  gauche  il  saute  et  la  saisit , 

Puis  sur  l’épaule  droite  aussitôt  il  bondit, 

Mais  sans  lâcher  l’oreille  ; il  la  tire,  au  contraire. 
Tant  qu’il  ait  renversé  son  énorme  adversaire, 
Qu’étreignant  le  gosier  du  farouche  animal. 

Il  ait  à son  vaincu  porté  le  coup  fatal. 

Un  long  mugissement  accompagne  la  chute 
Du  colosse  abattu  dans  cette  horrible  lutte. 

Qui  sur  le  dos  bat  l’air,  par  un  spasme  nerveux, 
Avec  ses  pieds  tournés  vers  la  voûte  des  deux. 
Sur  ce  corps  l’Albanais  alors  se  précipite 
Pour  saigner  encor  chaud  le  gibier  qui  palpite. 

Le  fer  de  son  épieu,  qui,  large,  aigu,  tranchant. 
De  la  feuille  du  myrte  affecte  le  semblant, 

Fait  en  perçant  la  gorge  une  affreuse  ouverture  : 
La  vie  avec  le  sang  sortent  de  la  blessure, 

Et,  jaillissant  à flots  des  artères  du  col 
D’une  tiède  moiteur  il  pénètre  le  sol. 
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Voici  que  du  milieu  des  clairières  prochaines 
On  entend  s'élever  mille  clameurs  soudaines, 

Qui  de  leur  son  joyeux  réveillent  les  échos. 

Le  Gaulois  Alcimus  rapporte  sur  son  dos 
Un  sanglier  énorme  à la  dent  menaçante. 

Nul  monstre  plus  affreux  n'a  jeté  l'épouvante 
Au  bois  de  Calydon,  ou  bien  n'a  ravagé 
Ceux  dont  jusqu'au  sommet  l'Olympe  est  ombragé. 
Il  se  débat,  il  cherche  à faire  des  morsures, 

Il  hérisse  souvent  les  crins  de  ses  armures  ; 

Sans  repos  son  gosier  pousse  des  cris  stridents; 

La  bave  qu'il  vomit  coule  à flots  abondants; 

Ses  grais  en  sont  couverts,  il  la  jette  de  sorte 
Qu'il  souille  indignement  le  veneur  qui  le  porte. 
Alcimus,  à la  peine,  aux  travaux  endurci. 

Des  efforts  du  captif  ne  prend  aucun  souci. 

Seulement  de  la  main  de  plus  en  plus  il  serre. 

Ainsi,  pour  obéir  aux  ordres  de  son  frère. 

Sur  son  épaule  Alcide  étreint  avec  ses  doigts 
Le  monstre  d'Erymanthe  enlevé  de  ses  bois  ; 

Et  Junon  ne  voit  pas  sans  être  inquiétée 
Offrir  le  monstre  en  vie  au  tremblant  Eurysthée. 
Attiré  par  l'espoir  d’un  spectacle  nouveau, 

Le  commun  des  chasseurs  accourt  comme  un  troupeau . 
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D’Alcimus  on  admire  et  la  force  et  l’audace. 

Au  roi , qu’accompagnait  l’élite  de  la  chasse , 
Quoiqu’il  fût  éloigné,  le  moderne  héros, 

D’un  air  triomphateur,  s’adressait  en  ces  mots  : 
i<  Sire,  voyez  ici , voyez  sur  mon  épaule , 

La  terreur  des  forêts,  celui  qui  dans  la  Gaule, 

Par  ses  profonds  boutis  retournant  les  sillons , 

A depuis  si  longtemps  saccagé  les  moissons. 

Oh!  puisse  devant  nous,  puisse  votre  adversaire 
Se  présenter  lui-même,  insensé,  téméraire; 
Puissé-je,  du  captif  sans  faire  plus  de  cas, 

Pour  vous  le  présenter  l’apporter  sur  mes  bras  ! 

A peine  avait-il  dit,  un  cri  se  fit  entendre. 
Aschetos,  oubliant  l’auroch  qu’il  vient  de  prendre , 
Gronde  pour  provoquer  quelque  combat  nouveau. 
Ainsi , quand  le  lion  sur  le  corps  d’un  taureau 
Se  repaît  de  sa  chair,  palpitante  et  vermeille. 

Si  des  mugissements  viennent  à son  oreille, 

Ou  s’il  voit  dans  la  plaine  un  ennemi  puissant , 

Il  se  lève,  hérissé,  le  regard  menaçant  ; 

Non  par  voracité,  par  instinct  il  travaille. 

Car  le  brave  avant  tout  a cœur  à la  bataille  ; 
Quittant  sa  proie  ancienne  avec  un  froid  dédain , 
D’amour  il  s’est  épris  pour  un  nouveau  butin. 
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Aschetos  comme  lui  de  bien  faire  est  jaloux , 

Et  les  cris  du  captif  exaltent  son  courroux. 

Aussi , lorsqu’on  le  vit  courant  plein  de  colère  : 
Déposez,  cria-t-on,  le  sanglier  à terre. 

Il  faut  le  laisser  libre,  il  faut  le  délier.  » 

Lors  Alcimus  s’arrête , et  le  regard  altier, 

En  présence  du  chef,  pour  que  chacun  l’entende  : 

<(  Qui  donc  ici,  dit-il,  ici  qui  me  commande? 

Et  d’une  plèbe  obscure  ai-je  à subir  la  loi  ? 

Le  gibier  que  j’ai  pris  n’est-il  donc  pas  à moi  ? 
Faudra-t-il  donc  qu’après  ma  victoire  stérile , 

Sans  gloire  et  sans  butin  je  retourne  à la  ville? 

Que  ne  montriez-vous  cette  féroce  ardeur 
Quand  rien  n’avait  encor  amoindri  sa  vigueur. 

Quand  ses  pieds  n’étaient  pas  serrés  par  des  entraves. 
Quand  sa  colère  eût  fait  reculer  les  plus  braves  ? 

Le  combat  eût  été  désirable  et  loyal. 

Moi,  j’ai  terrassé  seul  ce  terrible  animal, 

Je  devrais  du  succès  profiter  avec  calme; 

Laissez-moi  donc  le  fruit,  quand  j’ai  cueilli  la  palme. 
Et  toi,  l’honneur  des  chiens,  pourquoi  gronder  ainsi  ? 
Je  suis  fort  et  pour  toi  rien  à gagner  ici. 

A moi  seul  appartient  l’honneur  de  cette  prise. 

Par  mon  courage  ardent,  moi  seul  je  l’ai  conquise.  » 
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Sans  être  retenu  par  ce  hautain  discours, 

Aschetos  au  combat  se  préparait  toujours  ; 

Mais,  arrivé  plus  près,  quand  il  voit  que  personne 
Ne  détache  les  noeuds,  il  s’arrête,  il  s’étonne  ; 

Il  devine  le  sang  dégénéré,  poltron , 

D’un  ennemi  sans  cœur  et  d’un  gibier  sans  nom. 

Il  quitte  avec  mépris  cette  bête  vilaine, 

Et  d’un  maître  chéri  va  reprendre  la  chaîne. 

Ainsi , du  haut  des  cieux,  l’oiseau  de  Jupiter, 
Entend-il  retentir  un  cri  rauque  dans  l’air, 

S’abat;  mais,  ne  trouvant  que  de  la  chair  impure  , 
Des  ignobles  vautours  fétide  nourriture, 

Il  reprend  son  essor  vers  le  séjour  des  dieux, 

Pour  y chasser  le  cygne  au  chant  mélodieux. 
L’astre  resplendissant  qui  du  jour  est  la  source 
Avait  atteint  déjà  la  moitié  de  sa  course, 

Des  arbres  le  sommet  commence  à s’agiter. 

Une  longue  rumeur  sous  bois  vient  d’éclater. 

Jouet  du  vent  d’orage,  au  loin  les  eaux  mugissent  ; 
Des  Alpes  descendant,  les  vapeurs  s’épaississent; 
Ces  nuages  obscurs  dérobent  à la  fois 
Aux  regards  effrayés  et  le  jour  et  le  bois. 

A la  hâte  chacun , avec  les  chiens  qu’il  mène  , 

Va  chercher  un  abri  sous  le  couvert  d’un  chêne , 
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Ou  dans  un  antre  ouvert  sur  le  flanc  d’un  rocher 
Avec  chiens  et  chevaux  d’autres  vont  se  cacher. 

La  foudre  dans  la  nuit,  de  sa  lueur  fugace, 

Par  moments  du  sentier  vient  éclairer  la  trace. 

Ses  éclats  coup  sur  coup  ne  cessent  de  gronder. 
D’une  trombe  de  vent , à qui  tout  doit  céder, 

Le  cours  dévastateur  s’abat  sur  la  futaie  ; 

Des  frênes  sont  rompus,  son  souffle  les  balaye. 

Ni  le  platane  altier  ni  le  myrte  amoureux 
Ne  restent  épargnés  dans  ce  désastre  affreux  : 

Mais  le^ arbres  sont  tous  égaux  devant  l’orage. 

Le  vent  chasse  dans  l’air  des  rameaux,  du  feuillage. 
Jupiter  dans  l’espace  assemble  les  vapeurs 
Qui  du  ciel  irrité  portent  les  feux  vengeurs. 

De  sa  puissante  main  il  comprime,  il  condense, 

Les  globes  enflammés  que  sur  le  bois  il  lance. 

Puis  avec  son  égide  il  active , il  conduit , 

Des  nuages  plus  noirs  pour  accroître  la  nuit. 

Orion,  qui  préside  aux  saisons  pluvieuses, 

De  sa  droite  étreignant  ses  armes  nébuleuses , 
Précipite  le  vol  des  plus  humides  vents. 

Et  d’eau  sur  la  contrée  il  verse  des  torrents. 

A peine  en  vit-on  plus  quand,  pour  punir  le  monde, 
Les  monts  les  plus  altiers  furent  couverts  par  l’onde. 
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Alors  que  de  Tesquif  la  quille  sillonna 
Les  cimes  du  Gargare  et  du  Séronia. 

Pour  punir  quels  excès,  pour  venger  quelle  injure, 
Les  dieux  ont-ils  ainsi  tourmenté  la  nature  ? 

Muse,  tu  dois  l’apprendre  à nos  derniers  neveux  : 
Rien  n’arrive  ici-bas  que  par  Tordre  des  dieux. 

Sur  la  rive  des  bois,  caché  par  leur  ombrage, 

Existe  un  lieu  discret , où , corrodé  par  Tâge, 

Le  tuf  de  ses  flancs  nus  épanche  en  un  bassin 
Un  limpide  cristal  dont  le  traître  venin 
Humecte  les  parois  de  la  roche  glissante 
Rien  ne  glace  aussitôt  que  son  eau  malfaisante 
Les  transports  de  Vénus,  les  mouvements  du  cœur. 
L’imprudent  qui  la  boit  prend  l’amour  en  horreur. 

Le  lit  n’a  plus  pour  lui  de  pensées  amoureuses  ; 

Il  foule  sans  désir  sa  couche  paresseuse. 

Vulcain  reconnaissant  qu’il  a sans  aucun  fruit, 

Dans  un  filet  d’acier  enveloppé  son  lit, 

Et  pris  les  deux  amants  sous  ses  mailles  solides , 
Dans  cette  onde  a versé  le  fiel  des  Euménides , 

Puis  un  affreux  poison  que  le  Styx  vit  germer, 

Qui  dans  les  cœurs  détruit  la  faculté  d’aimer. 

Le  dieu  jaloux , sachant  qu’en  ce  lieu  solitaire, 

Bien  souvent  retentit  le  fracas  de  la  guerre  ; 
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Que^  de  POurs  helvétique  aidant  les  étendards, 

Avec  acharnement  on  voit  combattre  Mars , 

A pensé  que  cette  eau  s’offrirait  séduisante, 

Au  guerrier  altéré  par  la  lutte  sanglante , 

Qu’en  étanchant  sa  soif  dans  ses  flots  inconnus, 

Il  y perdrait  Tamour  qu’il  sentait  pour  Vénus. 

Cette  ruse  est  contraire  au  vœu  de  la  nature, 

Qui,  pour  la  déjouer,  entourant  l’onde  impure 
De  blocs  de  marbre  noirs,  en  interdit  l’accès. 

Mais  de  l’autre  côté,  sous  le  feuillage  épais  , 

Dans  le  flanc  du  rocher  s’ouvre  une  large  fente 
Par  où  peuvent  entrer  ceux  que  la  soif  tourmente. 
De  ses  nymphes  c’est  là  que  dirigeant  le  chœur, 

Diane  vient  du  bain  savourer  la  douceur, 

Afin  de  désarmer  avec  plus  d’assurance 
De  l’amour  indigné  la  funeste  puissance, 

Afin  de  retremper,  comme  un  rude  métal , 

Sa  farouche  vertu  dans  ce  philtre  Infernal. 

Dryope,  de  Phœbé,  la  nymphe  la  plus  chère, 

Dryope  reposait  dans  ce  lieu  solitaire. 

Près  d’elle,  sur  le  sol  son  arc  est  détendu. 

Soudain  le  bois  s’émeut  d’un  bruit  inattendu. 

D’une  bête  porcine  Alcimus  suit  la  trace  ; 

Mais  l’énorme  animal^  qu’avec  ardeur  il  chasse, 
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Lorsqu’il  était  encor  par  sa  mère  allaité, 

Avait  été  vivant  par  Diane  emporté. 

Soumis  par  la  déesse  à l’état  domestique, 
D’abord  il  fut  châtré,  de  crainte  qu’impudique, 

Il  ne  fut  lors  du  rut  à combattre  entraîné. 

Il  était  chaque  soir  au  logis  ramené , 

Et  grandit  tellement  que  sa  taille  et  sa  masse 
Dépassèrent  bientôt  les  plus  forts  de  sa  race. 

Les  hôtes  du  chenil  ne  le  tourmentaient  pas  ; 

Ils  savaient  à l’odeur  reconnaître  ses  pas. 

Après  bien  des  détours,  se  trouvant  par  sa  fuite, 
Conduit  loin  des  cantons  que  rarement  il  quitte, 
Et  connaissant  ainsi  qu’il  n’avait  rien  gagné 
A s’être  de  Dictyne,  en  fuyant,  éloigné , 

Il  était  revenu  contre  son  adversaire. 

Le  regard  menaçant,  l’œil  brillant  de  colère. 
Malgré  tous  ses  efforts  il  ne  peut  l’ébranler. 
Alcimus,  impassible,  attend,  sans  reculer 
Plus  qu’un  rocher  battu  par  la  mer  agitée. 

Que  peut  faire  la  nymphe  au  bruit  épouvantée  ? 
Elle  est  seule,  elle  voit  le  courroux,  la  vigueur 
De  menace  animant  le  front  du  ravisseur. 

Se  cachant  avec  soin  au  fond  de  sa  retraite, 

Elle  assiste  au  combat,  ainsi  qu’à  la  défaite. 
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Mais  sitôt  qu’Alcimus  sur  son  dos  eut  placé 
Le  pesant  animal  qu’il  avait  terrassé, 

Dryope,  s’éloignant  de  toute  sa  vitesse, 

Courut  tout  raconter  à la  triple  déesse. 

« Prenez , prenez  votre  arc  et  préparez  vos  traits  : 

Uii  brigand,  un  impie,  a pris  dans  vos  forêts 
Le  sanglier  nourri  par  vous  en  servitude, 

Le  sanglier  à qui  vous  donnez  d’habitude 
De  beaux  rayons  de  miel,  les  fruits  de  vos  jardins, 
Des  faînes  ou  les  glands  ramassés  par  nos  mains. 

Je  les  ai  vus  tous  deux  combattre  face  à face. 

Et  votre  sanglier  et  le  brigand  rapace  : 

Quel  tumulte  et  quels  cris  ! J’en  tremble  encord’horreur. 
Des  défenses  pourtant  sans  avoir  nulle  peur, 

Le  méchant  du  vérat  accomplit  la  déroute. 

L’ayant  de  chaque  main  saisi  par  une  écoute, 

De  terre  il  l’enleva,  le  mit  sur  le  gazon. 

L’y  maintint  du  genou,  puis  avec  un  cordon 
Entoura  fermement  la  gueule  menaçante, 

Malgré  les  longs  efforts  de  la  bête  impuissante. 

Il  la  prit  par  les  pieds,  la  chargea  sur  son  dos.  » 

La  déesse  des  bois,  en  entendant  ces  mots. 

Sentit  soudain  son  cœur  se  soulever  de  rage. 

Elle  forma  des  vœux  de  meurtre  et  de  carnage  : 
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((  0 mon  père  ! dit-elle,  aviez-vous  contre  moi 
Quelque  sujet  de  haine,  alors  que  votre  loi 
Des  forêts  m’imposa  l’empire  solitaire? 

Vénus  est  mieux  traitée  : elle  a reçu  Cythère, 

Elle  règne  à Paphos  dont  le  ciel  est  si  doux; 

Paphos  est  un  présent  qu’elle  a reçu  de  vous. 

Elle  est  maîtresse  aussi  des  bosquets  d’Amathonte  ; 
Au  milieu  des  plaisirs,  chaque  nuit  et  sans  honte, 

De  sa  danse  lascive  elle  y mène  les  chœurs. 

Moi  j’habite  les  bois  au  milieu  des  horreurs. 

Voilà  ce  que  je  tiens  de  vos  bontés  divines. 

Je  n’ai  que  des  ronciers,  que  des  buissons  d’épines. 
Au  moins  si  les  mortels  respectaient  mon  gibier  ; 
Mais  ils  vont  dépeuplant  le  pays  tout  entier  : 

Ils  pénètrent  partout,  leur  insolente  audace 
Effraye  à chaque  instant  mes  compagnes  de  chasse. 
Le  lit  d’une  fontaine  aux  yeux  se  cache  en  vain  : 
Sans  crainte  d’être  vue  on  ne  peut  prendre  un  bain. 
Sous  le  pied  d’un  chevreuil  la  branche  qui  crépite, 
Le  rameau  desséché  que  le  zéphyr  agite, 

Font-ils  près  de  cette  onde  entendre  un  faible  son, 

A ma  pudeur  émue  il  rappelle  Actéon. 

J’ose  à peine  un  instant  déposer  ma  chlamyde; 
Après  les  longs  détours  d’une  chasse  rapide. 
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Malgré  ma  lassitude  et  Pardeur  du  soleil, 

Je  crains  d’abandonner  mes  membres  au  sommeil. 

S’il  me  faut  des  mortels  supporter  l’impudence, 

Les  laisser  infester  mes  bois  par  leur  présence. 

Je  dépose  mes  traits,  mon  arc  et  mon  carquoi; 

Ou  si  vous  aimez  mieux  qu’ici  je  reste,  moi, 

De  chaste  déité  que  j’y  mène  la  vie, 

Je  veux  exterminer  cette  engeance  ennemie. 

Chalydon  ne  doit  pas  être  seul  à savoir 
Comment  Phébé  se  venge  et  quel  est  son  pouvoir.  » 
Elle  a dit.  Et  sa  trompe,  au  bois,  dans  les  montagnes^ 
Par  de  rauques  accords  assemble  ses  compagnes. 

On  entend  ses  éclats  longuement  retentir. 

Les  nymphes,  au  signal,  s’empressent  d’accourir. 

Des  tanières  du  fauve  aux  plus  hautes  des  cimes 
Ils  tonnent  répétés  d’abîmes  en  abîmes. 

Alors  de  toute  part,  des  vallons,  des  coteaux, 

Elles  viennent  portant  leur  arc,  leurs  javelots. 

Ainsi  lorsque  souvent  de  l’empire  des  ondes 
Triton  vient  réveiller  les  retraites  profondes  ; 

Que,  d’algues  couronné,  ce  dieu  demi-poisson 
De  sa  conque  à grand  bruit  fait  retentir  le  son, 

Des  hôtes  que  nourrit  cette  plaine  liquide 
Vers  lui  se  précipite  une  troupe  rapide  ; 
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Mélicerte  lui-même,  encor  chétif  enfant, 

Inhabile  à nager,  s’applique  cependant 
A suivre  sur  les  flots  la  triste  Ino,  sa  mère. 

De  Dictyne  tout  prêt  à servir  la  colère, 

Des  nymphes  l’escadron  montre  la  même  ardeur. 
Voici  d’abord  Scyro,  et  puis  Chirops  sa  sœur; 

Puis  la  belle  Itoné,  modèle  d’élégance; 

Puis  Crisia,  qui  sort  à peine  de  l’enfance; 

Lya,  dont  le  carquois,  de  bijoux  incrusté, 

Comme  la  peau  du  lynx  est  partout  moucheté; 
Rachné,  dont  la  ceinture,  en  peau  souple  et  brillante, 
Tient  relevés  les  plis  de  sa  robe  flottante; 

Dryope  à l’œil  perçant,  Dryope  à qui  la  peau 
D’un  tigre  du  Bengale  a fourni  son  manteau  ; 

Plus  prompte  que  les  vents,  Bauroné  la  légère  ; 
Crocalé,  qui  surtout  est  bonne  lavandière  ; 

Puis  Ismenis,  de  qui  le  talent  merveilleux 
De  sa  blonde  maîtresse  arrangeant  les  cheveux, 

Sur  le  haut  de  la  tête  en  un  nœud  les  lui  lie; 

Ilitha,  dont  le  Nil  arrose  la  patrie; 

Puis  Psecas,  puis  Sao,  puis  cent  autres  encor, 

Qui  nouent  leur  chevelure  avec  des  liens  d’or. 

Plus  blanc  que  le  morphil,  leur  genou  de  sylphide 
Se  laisse  voir  au  bas  d’une  courte  chlamyde, 
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OÙ  rien  contre  un  regard  ne  peut  le  protéger; 

Un  fort  cothurne  enfin  chausse  leur  pied  léger. 

Avec  un  tel  secours,  la  fille  de  Latone 
Va  partir,  décidée  à n’épargner  personne 
Des  innocents  chasseurs  qui  parcourent  le  bois. 

Ainsi,  quand  du  clairon  la  redoutable  voix 
De  l’Halis  effrayé  fait  retentir  les  berges, 

Des  bords  du  Thermodon  les  belliqueuses  vierges, 
Apprenant  qu’on  a vu  de  mâles  bataillons 
Plus  près  de  la  frontière  asseoir  leurs  pavillons. 
S’empressent  d’accourir  à côté  de  leur  reine. 

La  vaillante  amazone  à la  bataille  entraîne 
Ses  compagnes,  ses  sœurs  à la  targe  en  croissant. 
Méré,  qui  vient  d’abord,  porte  son  arc  puissant  ; 

Léa  ses  javelots  ou  la  hache  à deux  lames. 

Sous  les  trépignements  de  cet  essaim  de  femmes 
Le  sol  a fait  entendre  un  roulement  profond 
Qui  trouble  dans  son  cours  l’onde  du  Thermodon. 

Le  souverain  des  dieux,  du  haut  de  l’Empyrée, 
Voyant  que  la  colère  aux  nymphes  inspirée 
Menace  les  chasseurs  de  les  anéantir, 

Que  sa  fille  implacable  est  prête  à les  punir, 

D’un  seul  regard  appelle  Iris  sa  messagère. 

« Pars  à l’instant,  dit-il,  et  descends  sur  la  terre. 
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Qu’un  voile  de  vapeur  plus  noire  que  la  poix 
S’étende  promptement  et  couvre  tout  le  bois. 

Que  le  jour  ait  cessé;  dans  la  contrée  appelle 
L’Eurus  et  le  Nautus;  que  l’eau  partout  ruisselle, 
Contraignant  les  chasseurs  à laisser  le  gibier, 

A fuir  un  châtiment  plus  dur  et  plus  entier; 

Que  la  tempête  gronde  et  que  la  foudre  brille, 

Tant  que  soient  apaisés  dans  l’esprit  de  ma  fille 
Et  son  désir  de  sang  et  son  brûlant  courroux; 

Que  sa  suite,  cédant  à des  instincts  plus  doux, 
Dépose  tout  projet  de  haine  et  de  carnage.  » 

Iris  vole  aussitôt,  accomplit  son  message. 

Des  nymphes  à sa  voix  le  gracieux  essaim 
S’est  déjà  séparé  pour  rebrousser  chemin. 

Alcimus,  au  milieu  de  l’orage  en  furie^ 

Impassible  et  sans  peur,  brave  l’intempérie; 

La  grêle  tombe  en  vain  sur  son  front  chevelu , 

Par  les  vents  déchaînés  sans  cesse  il  est  battu  ; 

L’eau  trempe  ses  cheveux,  inonde  son  visage  : 

Rien  n’émeut  son  sang-froid , n’ébranle  son  courage. 
Comme  un  pin  dont  les  pieds  plongent  du  Pélion 
Jusques  aux  sombres  bords  de  l’avare  Achéron, 
Tandis  que  le  sommet  de  sa  tête  chenue, 

Depuis  bien  des  printemps  caressée  par  la  nue, 
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Reçoit  en  les  bravant  les  menaces  des  deux. 

Ou,  comme  Atlas,  porteur  de  Pasile  des  dieux, 
Lorsqu’il  voit  tomber  l’eau  de  la  voûte  éthérée 
Pour  rafraîchir  les  champs  de  l’Afrique  altérée, 

C’est  ainsi  qu’Alcimus,  notre  Hercule  français, 

Du  pourceau  monstrueux  portant  toujours  le  faix. 
S’avance  insoucieux  du  vent  et  de  la  pluie. 

Il  regarde  le  ciel  ; mais,  noir  comme  la  suie, 

Un  voile  de  vapeurs  a dérobé  le  jour, 

Et  le  bois  prend  l’aspect  du  funèbre  séjour. 

Des  esprits  infernaux,  de  pâles  Euménides, 

Les  habitants  du  Styx  à figures  livides, 

Des  larves,  des  démons,  volent  de  toute  part; 

La  forme  d’un  lion,  celle  d’un  léopard, 

D’autres  monstres  encor  et  de  hideuses  bêtes, 

A se  jeter  sur  lui  toujours  paraissent  prêtes. 

Sur  ces  illusions  la  déesse  a compté 
Pour  venger  son  vérat  de  liens  garrotté. 

Mais  le  maître  des  dieux  a lancé  le  tonnerre; 

Il  a frappé  du  coup  un  arbre  centenaire 
Près  duquel  le  veneur  se  tenait  adossé. 

Avec  un  bruit  affreux,  Alcimus  renversé 
Fait  trembler  en  tombant  le  sol  du  voisinage. 
Comment  cette  vigueur,  cet  indompté  courage 
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Ont-ils  donc  fait  défaut  dans  ce  triste  moment? 
Alcimus,  te  voilà  privé  de  sentiment, 

Sans  gloire,  sans  butin,  pour  prix  de  ta  vaillance. 
Dictyne  sans  tarder  vers  le  chasseur  s^élance. 
Détache  les  liens  du  sanglier  captif. 

Qui  s’élance  sous  bois  et  gagne  en  fugitif 
L’ombrage  des  endroits  que  Diane  préfère. 

Le  contempteur  des  dieux  est  étendu  par  terre. 
Toujours  en  défaillance,  et  Fhumide  Verseau 
De  son  urne  sur  lui  répand  des  torrents  d’eau. 

Le  roi,  quelques  seigneurs,  animant  leur  monture, 
Ont  bientôt  de  bergers  atteint  une  masure. 

Les  murs  en  sont  fort  bas  et  faits  de  quelques  pieux 

A peine  travaillés  et  reliés  entre  eux 

Par  des  roseaux  enduits  de  terre  limoneuse. 

De  se  mettre  à Pabri  la  troupe  désireuse 
Entre  avec  les  pasteurs;  chacun,  boueux,  souillé. 
Prend  soin  de  son  costume,  horriblement  mouillé  ; 
Mais  un  feu  de  sarments  sèche  vite  la  pluie. 

Une  femme  arrivée  au  déclin  de  la  vie. 

Qui  porte  sans  fléchir  la  pesanteur  des  ans 
Et  de  brins  de  laurier  cache  ses  cheveux  blancs, 
Gracieuse,  avenante,  à pas  pressés  s’avance. 

A son  avant-bras  gauche  un  panier  se  balance. 
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Tandis  qu’elle  dépose  avec  son  autre  main 
Sur  la  table  de  hêtre  un  canthare  de  vin. 

Elle  y range  avec  soin  des  aliments  rustiques. 

Du  laitage  aussi  blanc  que  les  neiges  arctiques, 

Des  raisins  savoureux,  les  fruits  de  Eamandier, 
Attestant  de  Phillys  le  dépit  meurtrier, 

Et  ses  folles  amours  et  leur  funeste  issue. 

L’olive,  que  les  Grecs  de  Minerve  ont  reçue, 

Se  place  auprès  des  fruits,  des  châtaignes^  d^es  noix. 
Voici  pour  terminer  un  fromage  de  choix  : 

D’une  targe  en  croissant  il  dépasse  la  taille  ; 

Dans  un  fromage  rond,  en  faisant  une  entaille, 

On  l’en  a séparé,  puis,  pour  le  raffermir, 

Egayant  couvert  de  sel,  on  l’a  laissé  vieillir. 

Alors  la  vieille  dit  ; « Du  monde  aux  premiers  âges 
Les  dieux  ont  habité  ces  campagnes  sauvages. 

Les  produits  de  leurs  champs  emplissaient  leur  panier, 
Leurs  mets  n’empruntaient  rien  à l’art  du  cuisinier; 

Et  pendant  leur  séjour  sous  ces  abris  agrestes. 

Ils  se  sont  contentés  de  ces  repas  modestes. 

Des  lares  protecteurs  de  notre  humble  foyer 
Ne  dédaignez  donc  pas  l’accueil  hospitalier. 

Ne  soyez  pas  sévère,  ayez  de  l’indulgence 
Pour  le  peu  que  vous  offre  ici  notre  indigence.  » 
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Le  roi,  Pair  gracieux,  le  regard  caressant, 

Accueille  ce  discours,  cet  humble  compliment. 

A Poffre  qu’on  lui  fait  de  répondre  il  s’empresse  : 

((  Soyez  donc  satisfaite,  et  soyez  notre  hôtesse; 

Nous  ne  désirons  pas  d’autres  mets  aujourd’hui, 

Et  les  festins  royaux  n’engendrent  que  l’ennui.  » 

A l’instant  les  seigneurs  prennent  place  à la  table. 
Vous,  Charles_,  demeurez  sur  ce  trône  d’érable. 

Un  vin  bien  trempé  d’eau,  mais  toujours  aigrelet, 
Pour  calmer  votre  soif  emplit  ce  gobelet. 

A quoi  bon  plus  de  luxe?  A quoi  bon,  je  vous  prie. 
Les  diamants  de  l’Inde  et  l’or  de  l’Ibérie? 

O ville  de  Bélus,  dans  tes  nobles  remparts, 

Cesse  donc  de  tisser  tes  merveilleux  brocards  ; 

Et  toi,  riche  Memphis,  cesse  de  marier 
La  soie  aux  tons  divers  sur  ton  savant  métier. 

C’est  pour  se  disputer  ces  biens  imaginaires 
Qu’on  voit  se  déchirer  les  hordes  sanguinaires, 

Que  Mars  emplit  le  monde  et  de  sang  et  de  pleurs, 
Que  naissent  tous  les  maux,  les  crimes,  les  douleurs, 
Les  longs  ressentiments,  le  meurtre,  la  rapine^ 

Le  glaive  qui  des  rois  menace  la  poitrine. 

Sous  le  toit  où  le  fauve  a son  humble  réduit, 

Rien  n’agite  le  jour,  rien  ne  trouble  la  nuit. 
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Ainsi,  lorsque  les  dieux  habitaient  nos  campagnes, 
Se  nourrissant  de  fruits,  de  fraises  des  montagnes, 

On  ignorait  la  fraude,  on  était  juste  encor, 

Et  ce  temps  de  bonheur  fut  nommé  Tâge  d^or. 

Jupiter  cependant  a regardé  la  terre  : 

« C’est  assez_,  pense-t-il,  témoigner  ma  colère.  » 
D’un  mouvement  de  tête  il  apaise  les  vents, 

Chasse  l’obscurité  qui  couvfe  encor  les  champs 
Et  la  replonge  au  fond  des  gouffres  du  Ténare. 
L’écharpe  aux  sept  couleurs  et  dont  Iris  se  pare 
Se  développe  en  arc  sous  la  voûte  des  deux  ; 

Le  soleil  reparaît  brillant  et  radieux. 

Alcimus  est  couché  sur  le  gazon  humide. 

Toujours  sans  connaissance  et  la  face  livide  ; 

Il  paraît  un  cadavre,  et,  malgré  ce  semblant, 

Sa  taille  colossale  et  son. air  menaçant 

J 

Répandent  dans  le  bois  l’horreur  et  l’épouvante. 

On  eût  dit  Tityus  à la  masse  imposante. 

Lui  dont  le  corps  couché  mesurait  neuf  arpents, 
Lorsque  jadis,  traîné  par  des  chevaux  puissants, 
Animé  de  fureur,  d’avarice  et  d’audace, 

Il  est,  dit-on,  sorti  des  antres  de  la  Thrace 
Pour  lui-même  amener  jusque  dans  ces  confins 
Les  Belges  qu’il  jetait  sur  les  pays  latins. 
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D’Alcimus  en  pitié  prenant  la  défaillance, 

Mars  pour  le  ranimer  le  touche  de  sa  lance. 

Quand  il  sent  de  nouveau  ses  muscles  vigoureux, 
Que  Tombre  de  la  mort  n’obscurcit  plus  ses  yeux, 
Alcimus,  tout  confus  d’avoir  craint  le  tonnerre. 

De  ses  menrbres  mouillés  s’appuyant  sur  la  terre. 
Se  relève,  regarde,  et  cherche  son  gibier. 

Sans  rien  voir;  de  l’œil  il  fouille  le  hallier, 

Sonde  les  environs , mais  sa  recherche  est  vaine  : 

Il  n’a  plus  de  butin,  il  a perdu  sa  peine. 

Il  se  démène  alors  pour  remettre  sur  pied, 

Mais  sans  y parvenir,  le  chêne  foudroyé. 

Jugeant  qu’une  revanche  est  pour  lui  peu  certaine, 
Il  dit  aux  rabatteurs  de  regagner  la  plaine. 
Lui-même,  avec  son  cor  envoyant  des  signaux, 
Ordonne  d’enlever  les  rets  et  les  panneaux. 

Aussi  de  la  forêt  a-t-on  quitté  l’ombrage 
Et  dépendu  les  rets,  qui  pèsent  davantage 
Tout  alourdis  par  l’eau  dont  ils  sont  imbibés. 

En  foule  des  valets,  sous  leur  fardeau  courbés, 
Apportent  le  gibier,  en  chargent  des  chevaux; 
D’autres  ont  amené  de  larges  tombereaux 
Où  s’entassent  des  monts  de  différentes  proies, 
D’énormes  sangliers  aux  armures  de  soie, 
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Des  loups  dont  les  veneurs  ont  arraché  les  dents 
Pour  faire  des  colliers  à leurs  jeunes  enfants. 

Effrayés  par  Eodeur  des  bêtes  carnassières, 

Les  chevaux,  Lœil  hagard,  hérissent  leurs  crinières. 
En  voulant  les  calmer,  leur  cocher  leur  fait  peur  ; 

Ils  partent  ahuris,  affolés  de  terreur. 

Alors  de  chaque  main  Phomme  prend  une  rêne, 

Que  d’un  puissant  effort  en  arrière  il  ramène; 

Mais,  en  la  raidissant;  il  tombe  sur  le  dos. 

Haletant,  épuisé,  vaincu  par  ses  chevaux. 

Le  Boyen  Tentira  guidait  un  attelage 
D’une  race  rétive,  ombrageuse,  sauvage^ 

Et,  monté  sur  son  char,  suivait  le  bord  du  bois. 

Du  fouet  gourmandant  ainsi  que  de  la  voix 
Ses  coursiers  insoumis  et  leur  fougue  indocile, 
Lorsque  d’un  ours  affreux  le  cadavre  immobile 
Effraya  le  quadrige;  en  sorte  qu’aussitôt. 

Le  mors  entre  les  dents,  les  coursiers  au  galop 
Partirent  à travers  une  rude  contrée 
De  tertres  et  de  creux  à chaque  instant  barrée. 

Les  chevaux  d’Hippolyte^,  en  son  jour  de  malheur, 
Ne  s’emportèrent  pas  avec  plus  de  fureur 
Quand,  au  bord  de  la  mer  dont  l’Épire  est  baignée, 
Sur  la  plaine  liquide  une  vague  éloignée 
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Surgit  et  s’avança  toujours  en  grossissant, 

Puis  sur  la  grève  enfin  vomit  en  se  brisant 
Un  monstre  horrible,  affreux,  à la  gueule  béante. 
Aux  replis  tortueux,  à la  corne  effrayante. 

L’onde  qui  l’enfanta  le  vit  avec  terreur. 

Du  pauvre  charretier  en  voyant  la  pâleur, 

Les  seigneurs  à l’envi  se  pâmèrent  de  rire  ; 

Mais  leur  hilarité  devint  un  vrai  délire 
Quand  le  char,  s’engageant  sous  un  arbre  touffu, 
Laissa  son  conducteur  aux  branches  suspendu. 

La  voiture  passa,  mais  le  rameau  du  chêne 
Fléchit  et  laissa  choir  Tentira  sur  l’arène. 

Les  rayons  d’une  roue  en  éclats  sont  cassés  ; 

Les  chevaux,  dans  leurs  traits  encor  embarrassés, 
Traînent  le  char  rompu  sans  que  rien  les  maîtrise 
Enfin  dans  le  moyeu  l’axe  crie  et  se  brise. 

Le  chariot  s’arrête  et  tombe  de  façon 
Que  vers  l’azur  du  ciel  il  dresse  son  timon. 

Le  roi  se  hâte  alors,  suivi  de  son  escorte, 

De  la  ville  au  plus  tôt  pour  regagner  la  porte. 

Le  soleil,  atteignant  le  moment  du  repos. 

Dans  la  mer  d’Hespérie  a plongé  ses  chevaux, 

Et  sur  les  champs  couverts  de  rosée  amoureuse 
La  nuit  lève  déjà  sa  tête  radieuse. 
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De  la  porte  voûtée  en  franchissant  le  pas, 

Sous  l’ombre  les  chasseurs  ne  se  trouvèrent  pas. 

Des  torches  de  leur  flamme  embrasaient  l’atmosphère, 
Et  l’œil  fut  ébloui  de  leur  vive  lumière. 

Dalmaie,  c’est  ainsi  qu’on  porte  des  flambeaux, 

Pour  éclairer  ta  marche  aux  flancs  de  tes  coteaux^ 
Alors  que,  ressortant  des  entrailles  du  monde, 

Tu  rapportes  de  l’or  de  la  mine  profonde 
Où  ton  pic  découvrit  un  filon  généreux, 

Ou  bien  comme  on  en  met  devant  l’urne  de  ceux 
Dont  les  mânes,  la  nuit,  au  milieu  du  silence, 

Font  entendre  des  mots  de  haine  et  de  vengeance. 
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